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PREFACE. 

LA Tragédie de Caton ayant essuyé un refus 

constant au Théâtre (1), non - seulement 

manuscrite, mais même après son impres-

(I) Que demandais-je aux comédiens? une locture de 
la pièce entière? Non; ma~s u:ne lecture du premier 
acfe, -de la première scène: si j'avais élé entendu, j'é lais 
content ; je leur promettais, dans tous les cas, un 
ennui très -court, mais .ils n'en ont p, s voulu courir le 
dangel'. 

Ce n'esfpas que ceux que j'ai vus ne soient infiniment 
honnêles el indulgens; mais ils ont élabli pour suisse 
de leur salle d·audience, un comité secret et invisible, 
{JUi rend les réponses les plus ré'barbalives. 

cc Cc n'est pas -Jà le style de la tragédie. 
« Ce ne sout pas là des vers héroïques. 

•« Celle intrigue est indigne d'un pareil sujet». 

En se barricadant de la sorte, les acteurs de Paris, 
ces arbitres su,prêmes de nos destinées, ne peuvent être 

abordés que par un petit nombre de favoris dont la 

ii>rtu.ue littéraire est déja faite, et par cons6quent l'ar• 

.. 
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sion, l'Auteur tenta d'en faire une autre qui 

pfi.t avoir un meilleur succès. 

Mais , chose étrange ! ce qui éfevait lui 

deur réfroidie. Or, ce n'est que ]a concurrence qui peut 
amener de bonnes denrées dans nus porls , el de 
bonnes pièces sur nos théâtres; le privilège exclusif 
est nuisible en tout genre, il produit relâchement dan; 
les uns, el découragement dans les autres . 

Si do nc voire art vous est chel· , ô Comédiens ! ne 
vous eu reposez pas sor des gens qui peuvent avoir 
leurs passions et leurs préjugés, et qui, à l'abri de l'in­

cognito quïls gardent, 11e répondent pas de leurs ju­
gemens .au publi ; ne dédaignez pas d'exercer voûs­
m êmes la p lus b elle Fréroga tive de votre couronne , 
soyez dignes du no m de gens de lettres que vous am­
bition nez, et enfin par le motif de vo tre propre in­
térêt, examinez les ouvrages qu'on vons offre, quel­
que obscure que soit la main dont ils parlent. 

Si vous aviez voulu entendre ce premier acte de 
Calon , que <lis-je, si depuis quinze mois que ma 

pièce est imprimée et rem-ïse dans vos mains, vous 
aYiez daigné fouvrir, vous ne l'auriez pas laissée au 
rebut, où l'envie s'est hâté de la mettre. Je sais qu'elle 
y peut demeurer encore long-tems, ainsi que la Corné­
-lie que j'ai rhonneur de vous présenter aujourd"hui j 
mais ce seJa à votre honte et non pas , à la mienne. 
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donner -une heureuse confiance dans ses 

fornes, fut précisément ce qui le découra.:. 

gea:-; B ésespéré en reportant les yeux sur 

son propre ouvrage , il sentait que to 

effort était superflu, et ne pouvait pas seu­

lement lui assurer le droit de paraître sur 

la scène. S'il s'est déterminé à essayer le 

genre comique, et s'il a entrepris le grand 

et pénible ouvrage d'une Comédie ,de carac­

tère, ce fut plutôt par le besoin du travail 

que 'Par le éhicule tout- puissant de la 

gloire. 

Le caractere qui fait le sujet de cette 

pièce, paraîtra peut-&tre outré; mais cela est 

nécessaire pour la Comédie. Si elle n'exa­

gère pas, elle est froide ; d'ailleurs elle 

éloigne d'autant mieux toute allusion, 

qu'elle présente sous une forme plus extra­

vagante le ridicule auquel elle fait la guerre . 

Heureuse guerre, qui n'a pour armes que le 

bon mot et la rime ! Heureuse guerre, qui , 

7 
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au lieu des pleurs, n'engendre que les ris! 

Aimable tâche que celle de guérir les ma­

ladies de l'esprit humain avec le baume 

de la gaîté! 
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COMÉDIE. 

ACTE PREMIE.It 

S C È N E P R E M I E R E. 

V A L .E R E , G RAN D MA I S O N. 

G R A N D M A I S O N. 

p END ANT tout mon chemin L1orage sur le dos 
1 

Le corps lransi de froid et mouillé jusqu'aux os, 
J'arrive chez volre homme et je fais bacchanale. 
On me di!, qui va là? D'une voix amicale, 
Je réponds: serviteur, ami de la maison. 

(Il é'tait rluil.) Mais qui? Grandmaison, Grandmaison; 
Ouvrez vîte, ouvrez donc ... . je. mem:s.,.Pas pou, Ulil 

diable, 

Ds ne se pressent poiut, et la grêle m'accable . . 
Enfin, la pprle s'ouvre, et je suis introduit; 

En moins de quah·e mols tout ,mon dire est déduit. 
Je snis , dis-je, chargé de cerlaine am bassadP. 
Qui, peut-être, monsieur, Yous par,lîtra maussade; 

Mai.3 c'est là' mon office 1 et vous savez 1rès-bien 

.J 
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Qnc chacun, ici- bas, doit s'acqui ller du sien. 
Je viens vons signifier h présente sentence, 
Qni daement vons condamne, et pour l1ernière -i □ s-

tance, 
Regarda ni vos hl}lc_g; comme non-ayenti_s, 
A payer, de nouveau, lesdits cent mille écus. 

Après ce c.ompliment qui le frappe et l'assomme, 
Je tourne le talon et laisse là mon homme 

D'au Lan t phis corrfo.:1du, d"aut'.l_nl ph.1s altéré .,_ _ 
,Que, d'un succès certain, on l'avait assuré. 

- -y ' A L E R E. '.: 

Trop faible chtitimenl pour qui, trompant un père, 
N 'a pas crnint de réduire un fils à la misère: 
Qne je t'embrasse enc<lr? 1non a~i :,.Gran.dmaison, 
Si je 1ne réjouis , ce n'est pas sans raison . 
Celle lqrltme est grande, à peine y puis-je g,i:gire., 

Je te dois, en par'.ie , une telle victoire>; 
EL tu m'as conseillé. mietix qu'aucun avocat; 

'Aussi je prétends bien n'en être point ingrat. 

G R A N -n M A I S ,0 ~- • 

Je sais -prendre une affaire en son vrài .poiµt de vue 

J_e ne suis point un sol et .n'ai. point Ja berlue. 

V AL È RE. 

J'ai de la gratifnd_~ et. de l'argent, ma foi; 
' insi, dis, que veux-lu que je fosse pour toi? 
Ou mille écus c.omptap t, ou cenl écus de rente. 

N D llI A. I S O N. 

Ce serait beaucoup tr;p deîn,en donner cinquante. 
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J c ne vous servis point par l'appât de l'argent, 

Mais par ilmitié seule et par attachement; 
Bien que la liaison ne fût pas fort ancienne, 

Votre c~use, monsieur, semblai.t !tre la mien ne. 

Vos grâces, votre esprit, voire air affable et doux, 

Fout que, rien qn'à vous voir, on s'intéresse à vous. 

fl vous faut, maintenant, un servi leur fidèle: 

Si vous croyez devoir quelque chose à mon zèle, 

A gréez mon service. 
V AL E RE. 

Eh quoi.! quitie/ p-our moi 

Une place solide, un honorable emploi! 

GRA.NDl\!l;AISON 

,Te conviens qu'il est beau : mais, à ne Yous 1:ion lair0,­
Il en est, ièi-bas, d'aulres que je préfëre. 
Sans faire attention à certains complimens ,. 

( IZJàit zm geste d1t poignet.) 

Qui ferment le plus net de nos émolumens, 
.J'ai le cœur, vo.yez-vous J si sensible el -si lend"re, 

Que souvent, clans_ mon sein, il est prê! à se fondre 
Q11and je vois l'air contrit d'un lrisle débiteur, 
Q11e l'aspect de l'huissier fait frissonner d'horreur. 
]).fais dussé-je, suivant les traces de mo.n père, 

:M'élever par degrés au rang de commissaire, 

Je préfère aux honneurs le sort tranquille et do1.1,-.. 
D"avoir tou te ma v1e un maître tel que vous~ 

V A L E R E. 

Puisqu'il en est ainsi, j'accep!e t.9p. service-.-
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Je t'inslalle, aujourd'hui, dans ce nouvel office. 
Un homme, tel que Loi , me cou vient e l me plaîl; 
Tu seras mon ami plutôt que mon valet, 

G R A N D 111 A I S O N. 

H~ureux, trois fois heureux l'astre qui m'a vu naitre l 
Comment puis-je marquer ma joie à mon chc,r maîlreê 
Loué soit le Très-Haut: il !l'est plus questio[\ 
De saisie, ou d'arrêt, 9u d'assignation; 
.Avec le geure humain je cesse d'être en guerre, 
Je veux vivre et mourir avec i;nonsieur Valere. 

V A L E R E 

Oui, mon cher Grandmaison, sois heureux à ce prix,, 
J" ouis du sort fla lieur dont je te vois épris. 
'Déja, pour le marquer toute ma confiance, 
Je veux de m es sec; ets le fa ire confidence. 
Hélas !je ne suis pas au comble de mes vœux, 

J'ai gagné mon procès, mais je suis amoureux.,_ 

G R A N D M A I S O N. 

Je- m'entends en amour, racontez-moi l'alfaire. 

Y A L E R E. 

Primo, je te préviens qu'il fané savoir se taire, 
Sur cet article ci, comme sur le procès. 

G R A N D 111 A I S O N. 

Comment! monsieur Cl6on n'en sait pas le succès,· 

V AL ER E, 

Ce fut à sdn fosçu qtre j'en fis l'entreprise. 
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(5- R A N D M A I S O N, 

Vous V'oulez, jp le vois, ménager sa surprise. 

V ALE R R, 

Peul-être; mais d'abord, mon ami Grandmaiso,n , 
II fallut lui cacher par une autre raison; _ 

J" e voyais contre moi les vents et la marée, 
La perte, disait-on, en é_tait assurée. 

Mon oncle prétendait que ce serait en vain 
,Qu'on irait -remuer cet antique levain; 

On avait de mon père abusé la vieillesse, 
Et le tour s'était fait avec beauco11p d'adresse~ 
Mais l'indignation, avec l'ilge croissant, 
J"'ose assigner le traître en son département : 
.Tu sais comment tout net ma cause y fot perdue-, 
H eureux que ma folie au moins fut inconnue. 
Je ne m'en vantai pas, comme tu penses bien, 
?i1ais sans autre conseil et secours que le tien, 
Prllt à vendre plutôt ma dernière chemise, 
J'en appelle à Paris et ne lache point prise. 

Je ne prends pour-plaider, d'autre avocat que moi, 
M'aidant de ta pratique, et connaissant la loi, 
Puisant mon éloquence en ma seule colè~e, 
De cetle iuiq1ù!é j'éclaircis le mystère ... 

Mon mémoire imprimé mit la fraude au grand jour. 

G- R A N D M A I S O N; 

J'en apporte un gros tas bon pour chauffèr fo four:. 
J 'en avais inondé les juges, l'auditoire, 

Il a foit un effet que wus. ne SiJUÜez croire-. 
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( Il pose le paquet sur la table el le · renoue; Trisla,S 

pendant ce lems là entre sa;;s être :vu.) 

On a beancoup loné le' style cleÏ~nfeur, 

Il sait loucher l'espri t et ~onv_filn·cre le cœur , 
Et chacun prétendit .. . cl'nne voix unanime .. . 
Met lez tà voire doigt . . . qu'il parle et qu'il s'e:'<prime.7. 

SC:ÈNE II. 

" L E s ~ R É C E D E N s ' T R I s T A N. 

T R I S T A N. 

Fort bien, nous y voilà, je m'en doutais d'ailleurs, 
Rien qu'à voire air-distrait et vos grands yeux rêveurs .•• 

Vous allez cloue, l:>ravanl le foùel de la critique, 

Gros~ir de nos au leurs la hor e famé1ique, 
Et mellant au grand jour voire prose ou vos vers, 

Remplir <le votre nom Paris et l'n nivers. 

GRANDl\IAISON. 

1,1ais non, vous vous ... 

V A L E R E ( à Grandmaison,) 

Oh là! 

(A Tristan. ) 

~ Qu'avez-vous, je vous prie, 

fonsieur Tristan? Eh bien! si c'est là ma manie? 

Si je veux être anJenr_?faire. un li_vre,à vos yeux, 

Est-ce un crime d'étal, un forfait odieux? 

T ILI S T A N. 

V uns allez -prendre , ici I l es choses a~ trngique , 



C O l\'I É D I E. 105 

Epuiser le carquois de yolre rhétorique, 
Fotl_!' montrer aux humains combien ils son t heureux 
D'avoir pour les guider des esprits lumineux, 
Qui, pleins d'affection pour la machine ronde, 
Daignent de leurs écrits illuminer le monde. 

Je conni.!is sur cela, les sublimes discours 

Que, de nos beaux esBrils, l'au entend tous les jours;~ 
Je les trouve dans l'ordre , et quoi que l°on en dise, 
ChaQ!!I qg_it, de son mieux, van tér sa marchandise,.-: _ 
l\Iais vous, que je croyais cloué de quelque sens , 
Yolls allez rle la sor1C' employer vol.re lems, 
Prendre ce métier là! Dites-moi donc, de _grace, 
Quel altrait yous avez à porter la besace, 
Qt • Yous met au cerveau la rage d'imprimer; 
Vous mériteriez bien qu'on vous fi t enfermer. 

G R A N D M A l S O N. 

:!Yionsieur, respectez ... 

v A L :E .R E ( repoussant Grandmaison.) 

Vous êtes trop sévère 
Aussi . 

T .R l S T A N . 

Ce que je d's_n'esl pa fait pour vous plaire; 
Votre bouche, déja, s'ouvre pour me citer 

Maints célèbres auteurs qu'on ne peut trop vanter; 
Vons me préparez là quelque boane apostrophe 
Sur le proÎond respect q 11'011 doit au phil~sophe : 
Anjourd1rni, je le sais, à ces sorte de gens 
On ne se lasse point ile prodiguer l'enceus; 
On nons fait cle le ur art un sublime mystère , 
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Ils sont nés tout exprès pour le bién de la terre. 
Mais, quant à moi, sachez que vos grnnds écrivain 
~'['ont paru, de toul tems, le fléau des humains; 

Un seul prêche les mœurs e t mille la licence, 
Et j'admire des Turc's la profonde prudence, 
Dont Je législatenr reconnut el sentit 

Qu'il fallait réprimer l'orgueilleux appétit 

Qui nous presse d'écrire et fait qu'on déraisonne: 

Nous devrions imiter l'exemple qu'il nous donne. 

V ALE RE, 

'Cel avis_ est sensé, profond, judicieux; 
S'il élait adopté tout irait beaucoup mieux. 

Mais, pour la prose enfin, s'il n'est pas de repliqne
1 

Les vers demandent grace à votre politique. 

G R A N l) M A I S O N. 

'.Ah ! gr ace pour les vers, ne les copdamnez pas, 
Monsieur, la poésie est si pleine d'appas! 

C'es t nn feu qui de nous se saisit et s'empare, 
Il faut êlre un vrai turc, tm vanùale, un barbare--~ 
_Un visigoth .. . 

T R I S T A N. 

Eh sus ! les plus doux cntreliens, 
Comme disait un jour Dagobert à ses chiens, 
Ont tm krme: adieu donc. ( Il sari.) 

.V A L E R E • 

.Adieu I je vous salue, 

\ 
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SCÈNE I I I. 

V A L. E R E, G RAN D M A I S O N. 

VALERE. 

Ma foi, s'il m'et1t jt1gé ma cause était perdue: 
Je ne sais, il m'attaque, il m'en ve1,1t, ilme haît, 
Contre moi ,, k oher homme a quelque dent de lait; 
Mais sa mauvaise humeur s'adoucira, je gage, 
,Quand il va me savoir ce petit héritage. 

G R A N D M A I S O N. 

Mais d'où diable sort donc ce maître original, 
Ce sot impertinent. .. cc rustre . .. ce cheval? 

V ALE RE. 

C'est là le père hélas! de ceUe que j'adore; 
Comment cela se peut, c'es t là ce que j'ignore, 

G R A N D M A I S O N. 

l'ère de la personne ... 

V A L E 1l J:, 

Oui. 

G R A ~ D M A I S O N. 

Je vous plains beaucoup, 
Yn semblable parent ne me plaît point du tout;­

Rien ne IDE;_choque tant dans 1oule la nature 
Que d'en.te.Qd,e i.osulter à la littérature, 
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Je voudrais qu'une fois, par un solide écrit, 
On pûl de tous les sols venger les gens d'espri t:;. 
Ou plulôt je voudrai§ qu'un ilecre l saus réplique 

Exilât tous les sols loin de la République. 

V A L È. lt E. 

'.Bonne idée ! 

GRANDMAISON~ 

Oh! alors, on aurait du piaisfr-~ 
Et ce pauvre pays se verrai1 refleurir .. . 
Tel qu~ vous me voyez, je suis un peu poète; 
J'ai de mes petits ver~ une pleine casse He, 
En voudriez-vous voir quelques-uns par hasard? 

V AL È R E. 

Dieu m 'en p.réserve. 

G R A. N D M A:I s O-::N ,- ( tirant un papier.) 

Eh ! si, vous me di.rez sans fard­

ée que vous en pensez. Mes talens doivent être 

Mis au j,om: devant 'tOUS 1 et COl~ll llS je msn maître .. 

V A. L E R :E' ( rêvanl.) 

Je veux ... 

Ge R .A. N lJ M .A. :r S O N. 

C'est une histoire assez gèr'i tltle~en sui,. 

Co téeel mise en ver& fort proprement par moi. 

y A L E It E' ( rfrant.'j 

.Que m'im1.1orle il:f,ll'ès t-0utr 
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G R A N D M A I S O N. 

Aimez-vous mieux une ode 

'A Vénus? .. On n2 E_el!.t tien c!_e plt:!_S à la mode. 

v A L ERE, ( marchant à grandspas.) 

En elle j'ai cru voir quelques marques d'amour; 
Mais je veux tout-à-fuit m~écla;er en ce jour. 

G- R A N D M A I s o N ( le poursui/Jan!. L __ 

.Y oici. -«Trop aimable déesse, à q_ui tout rend hommage, 
"Je le safoe, et viensjeler 'ûes fleurs 

_ « Su.r tes appas toujours -vainqueurs. 
( Valère retourne e-t Grandmaison le suif.) 

cc Dn tems qui tout détruit: neutralisavt la ra-ge-i 
« Tu sais utilise· les plaisirs du jeune .1gc, 
« Et dans le sein d'un sexe animé de tes feux 
« Lui créer tous les jours de nouveaux ameureux.~ 

Y A ..L È ::R. Ë • .:. - .., 

Le moindre clou.le enfin suffiJ rt mjmpo_rt.uIJe; 
- ...,±! ..... .., .J. :IJ. • _ _o t 

Je ne veux pas aevoir son cô.oix::, i_n~t- ~o_rtunc._ 

G- R A N D M à I S O ~-

0 Vénus! 

• RE. 

Quel bônÀe.ïir- d!'trë cilié-fi fOl:lr soi! 

J :_ ne clonnera.is pa~ ~n_son pour être roi. 

G R A N D M A ,I .§ 0 N. - - ..... 
Amé de l'univers l 

··y A L if. R Ê. 

On a be;; ·aire el fai.re' 
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L'ami lié qu'on lui porte est peu sûre el peu claire; 
On en veut aux honneurs, on eu veut 1d'argent. 

G- R A N D III A I S O N. 

Il ne m écoute pas. 

V AL ÈRE. 

Je n'ai rien d'engageant 
De ces deux côtés-là. 

Q R .A. N D III A I S O N. 

Monsieur ... monsieur Valère." 
{ Valère le rega,;de.) 

V os ordres poui· ce soir. 

,V AL ÈRE. 

Mes ordres, pourquoi faire ? 

G R A N D M A I S O N . 

Pour aller, pour venir, ou pour rester chez nous. 
Vous êtes mon m.iîlre. 

'V A L È R E. 

Ah! 

G R A R D 11I A I S O N. 

Vous en souvene,;-vous? 

V AL ÈRE. 

Ma foi, fais mon ami 1ou t ce qui peut te plaire; 
Je De fordonne rien, si ce ;n'est de te taire, 
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S CÈNE IV. 

V A L E R E seul. 

Élise in.cessa)llment doit passer en ce lieu, 
Qui de notre maison est jus le le milieu: 

Je l'attens de pied- ferma, et la guette au passagei 
Je veux de son amour obtenir quelque gage 
Avant qu'on sache rieri de mon procès gagné; 
J'entends, tel que je suis, n'être pas dédaigné; 
Mon mérite tout seul est assez grand , j'espère, 
Pour pouvoir exiger qu'on m'aime et me préfère., . 

( Il écoute.) 
Serait-ce elle déjà ? . . J'entends une autre voix: . . . 

H 

P uis une autre ... E1les sont de la sorte au moins trois ..• 
.Eh! .. bon!.. cachons-nous là; nous apprendrons peut-êtr~ 
Ce que nous desirons vivement de connaître. 

SC ÈNE V. 

Mad. TRISTAN , BELI NA, ELIS E, 
V AL ~ R E , caché. 

Mad. T R r s T A N. 

Fort bien, je vous comprends, vous avez l'oncle 1 vous i 
El vous voulez qu'elle ait le neveu pour époux, 

l!ELIN_ A. 

l)ès qu'il parut songer à me prendre pour femme,. 

... 
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J-'en conçus le projet dans le fond de mon ame; 

Et si ce second 11amd pa mes soins se formait, 
Le bonheur qne j'atie'nds 'me semblerait parfait. 
Leur union forait le plaisir de la-nô.Ire, 

Ilssonl tous deux charmans, ils sont'fails l'un pour l'autre, 
Et qui plus est, maclame, ils s·aiment, je le sais. 

E st-il vrai, chère Elise? -.. , O~i, bon! vous rougissez. 

Il fout qu'au même jçrnr, même-cérémonie 

N ons rende fort1111és lot1s quatre pour la vie. 

J" e suis vieille déja, je n'aurai poin l d'enfons, 
Vous nous en tiendrez lieu. • 

( à madame Tristan. ) 

De grace. 

Mad. T R I s T 

Pour moi., de lout mon eœur. 

Il E L I N A, 

Vous me comblez de joie, 

Voilà trop de bonheur que le-bO-G Dieu m'erivoie. 

Mad. T R I s T A ·N. 

Ah! je partagerais el le vôtre et le sÎ~Ih 

1\'Iais ma voix n'es! 1as_ to~u~ ~ ~ous ne tenez nen. 

Il E L I N A. 

ourquoi . ~Q -ergiignez vous? __ 

Mad. '.IJ R I s ,r :à N, 

Je ne sais. 
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li EL IN A. 

Qui? son père: 
l1 n'est rien là , je crois, qui puisse lui déplaire. 

Mad. T R I s TAN, tirant B élina à part. 

Di tes- moi, mon en font, dites, connaissez-vous 

Le mortel que le ciel m'a donné pour époux? 

llELIN.A.. 

Oui-dà; depuis vingt ans, si ce n'es t davantage, 
Je le vis à Bordeaux avanl son mariage. 

C'est un homme un peu sec, maussade el refrogné; 
Mais son consen ternent sera bien1Ôt gagné, 
Tristan veut du comp tant, il en faut pour lui plaire; 
Je me fais forle , moi, rl'en trouver à Valère. 

M ad. T R I s T A N. 

C'est différent cela: l'expédient me plaît. 
Si véritablement vous avez ce secreti 
Si par voire pouvoir, et d'un coup de baguelte 
Sa fortune se lrouve et solide et bien faite . 

IIÉLINA. 

Je ne dis pas cela; mais je veux que Cléon 
Lui fasse en bonne forme une donation 
D'une rente foncière ou d'au petit domaine 
D ont, s'il était besoin , il ptit Yivre sans peine. 
Mais jamais nos enfans n·en seront réduits là; 
Notre toit est le leur tant qu'ilexislera; 
Nous y ferons ensemble une petite vie 
Fort tranquille et fort douce, en dépit de l'envie, 

Mais parlez donc Elise ... a.ins? .. vous ne dites rien ; _ 

8 



1 t. ' .A. NTI - '.r'HILÔSOPÙE, 

Seriez-vous par hasard d'autre avis q ne du mien? 
Serais-je dans l'erreur de penser qne Valère 
,A.il trouvé, par se!I soins, ie secret de vous plaire 

,:E L I S E. 

·Je suis de vos bontés touchée al\ dernier point , 

Madame ••• 
Mad. T :a i s T A N. 

:Et pour l'amour nous n;en manquerons point, 

Ce n'est pas là le hic: mais vous même, ma chère, 
Vous qui voulez- déja nous donner une terre, 
Êtes vous bien d'accord avec monsieur Cléon? 
L contrai est~il fait el signé de son nom, 

Contrôlé, registré? 
1l E L I N A. 

'N' on pas , mais c'est lou t comme ; 

\Tenez plutôt, venez; entrons chez ce cher homme. 

Mad. T :a I s TAN , bas à Elise qui ld suit. 

Ma fille, restez là , car -vous seriez de trop. 

SCÈ .N,E V 1. 

Ê L I S E . V A L .E R E. 
'V A L Ê :a E , sortant de l'endroit où il élaitcaché; 

sans 21oir Elise qui l'écoute. 

Oh là! je n'en puis-plus;mon pouls va le galop . 
Et je n'ai rien appris pourtant, ou peu de chose. 
Celte bouche est restée impertineroment clôse; 



c o 1\(_É :o :Î: É: 

Or c'est d'elle qu'il foui qu~ i: tir«:_un aveu 
Clair el précis. 

É L I s E' ( à part.) 

Fort bien! 

V .A. L É RE, 

Comment? .. Voyons mi peu;;, 
Je lui dirai 1out franc : or ç.à, mademoiselle , 
Jevouso!fre un amant et sensjb\e, et fidèle, 
Qui pour tout bien, hélas! n'a rien que son amour; 
Mais s'il se donne encor, il prétend du relour. 

Parlez, vous sentez-vous pour lui quelque tendresse ? 
Exaucez-vous enfin lés vœux qu'il vous adresse? 
Il demande à-la-fois él la main, et le cœur; 
,Vou.s pouvez, d'un seul ipot, foir:icison bonheur ... 
L as de vivre incertain, je veux q ù'une parole, 
Un serment réciproque el point du tontfrivolé , 
Nous unisse et nous lié à jam·ais v.ous et ~lOi; 
Point de raisons, madame, il me faut votre foi1 

É L I s E-, Çse montrant.) 

Vous êtes bien pressant, 

V A i È R :ii:. 

0 ciel! 

i ;L l S .E. 

_ :i\-Ionsieur Valère. 

"If A L È ll. Z-. 

Quo~! vpus m'écoutiez~ 
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É L I S E , 

O ui. 

V AL È R E . 

Semi t-ce sans colère 1. 

Vous voyez jusqu'où va ma folle ambition. 
0 rêve audacieux! étrange jllusion! 
Dans nos desirs secrets , insensés que nous sommes! 
Déjà je me faisais le plus heureux des hommes , 
Et m'oubliant sans peine en des songes si doux, 

J 'osais me croire , hélas! votre aman t, votre épou~ 

• É L I S E . 

Vous changezpromplemcnt de forme et de langagê, 

V AL È R E, 

Pardonnez les erreurs oü mon amour m'euga~. 

É L I S E . 

L e bon apô Lre ! 

V A L È R E. 

Hélas! 

É L I S E , 

Et~i ,pour mon malheur, 

J'allais à ses propos laisser prendre mon cœur , 
:Jugez comment bientôtje m'~u verrais traitée-. 

V AL È RE. 

D ieu du ciel 1 .• 
'"'.ill L ,ISE. ~ 

Mais vraimehtje n'eu suÎs point tcn~ 



C O l\I E D I E . 

SCÈ NE V I I. 

LES PRÉCÉDENs, TRIS T-A N~ 

'l' R I S T A N . 

Je ne viens pas ici vous déranger en rien .,. 
Continuez; sur quoi roulait volre enfrclien? 

(A. Elise.) 
Ains? 

É L I S E. 

De quoi nous parlions? 

0-ui-clà. 

T R I S T A N. 

Oui. 
i L I S E . 

. . . Sur quelle mali~re? 

T R I S T A N. 

ÉLISE, 

Mais Ùemandez à mon cuusiu V:ilère; 
Je ne me .souviens plus de ce quïl me disait; 
C'était sur le beau iems, je crois, qu'il raisonnait. 

VALÈRE. 
Précisément oela; • 

J 'offrais la prom~n:iao -
En êJes-vous, monsieur? 

T R I S T A N, 

Non pas;je suis malade. 

V A L È R E. 

J 'ai fort besoin I pour moi I de prendre Je granù air. 

(!l sorq 



118 L'ANT!-PIIILOSOPHE, 

S C ÈNE VIII. 

T R I S T A N , E L I S E'. 

T R I S T A. N . ' 

1\Ia fille, tout ceci ne me semble pas clair; 
Je vous vois souvent seule avec monsieur Valère; 

Ares rencontres-là je crains qn~lqi1e.mystère, 
Quelqne par[àit amour; mais sachez ,en tout c;;, 
Qn'un semb lable galaut nè m e conv1\mdn1it pas. 
Prenez-y !!;arde, au moins, je vons le dis d'avancç. 

J. e sais vol re sngesse, et j'y prends confiance; 
Mais le cœur d'une fille est aisément séduit; 

On lui di t qu'on l'ad.o re_et out ce qui s'ensuit, , 
"'ons ces mo ls de romans propres à fa ire rire, 

E t llamme et passion , el èlélire çt martyre; 
L"on va nie sans pi lié les charmes, les appas, 
L'on vante ce qu'on voit el ce qn'on ne voit pas. 

El'le se laisse prendre à celle fl atterie, 
A moins que, de bo!lne hcuTeJ on ne l'ait prémuni~ 

C'es t an père à lui faire entendre , s'il se peut, 
Qn"avecun füin d'e~p.ril l'on aime qui l'on veut; 
Q t1 e ce p;oi'1I passag~r qn"on prend pom syrnpa tlrie, 
Nu tient qu'aux préjugés dont notre me est remplie ; 

Q11e souvent l'on s'apprête un sort bie'D rigoureux 

:En prenant confiance aux propos amoureux. 
On en vit, de tont lems, de fuue.,tes exemples, 
J.)oul on pourrait remplir ce~l volumes bien amples ••• 

• 1 



·, 

e O M É ..Del E, 

Alleü,.ma fille, allez, et son venez-vous bien 
Qu 'on oe doit point aimer un homme qui n'a rien •. 

,SCÈNE IX. 

Pour mettre cependant quelq11'ordre à cette alla.ire; 
J:e prélends-él-oigner ce pied-planle Valère. 
Saos aucun doute il ~t ~es_arpo_u~s là-desso us; 
Mais c'est en vain, ma foi, qii'il fera les yeux. doux ..... 
C'est un petit faquin, el l'oncle un imbécille, 
Qui n'a pas le bou i;ens de rlemand!-!r.ma fi:lle; . 
Car je voul_ais lni faire épouser cet enfant:­
C'était:lLmon pFOjet, projet sage et pru_pent-
I a bien maintenant vingl mille livres dernnle_,-~ 
Et très-incessamment il eu anraquarn.nt.e:; 
C' é lait un_._bon paDIÎ_ ... Mais voici du no u vea Lt.;.,. 

Il serait, m'a-t o.n dit, entré dans son.ce~·veatt. 

D'épous~l' B_ç lin;i. cetle-àutiq~1e pucelle, -
Qui' depuis quatorze a:ns--(.ait ici_sintinelhi . 
•. . Diable! cOJnment douçfair~? .. Eh! c'esLcela.., j'y suis; 
Semons q ne q uei disconrs.~faisons courir d~s bputs .. . 
Mai~ non, il esl trop lard ... Il faudrai.t-que moi-même .. . 
Non p~s .. :-si.fait ... Ah.) bon, très-bien.,:voilà mon 1bêmc. 

Il esl·méchaut_pomlanl.,. Je ne p-ui:s,.. Eh! pourquoiJ 
.f-,..vec de pareils gens. c'est pain béni, ma foi. 

Au fait ... Ils en sont Jous , philosophes ... crapule:: 
.Ic suis fort à mon aise, et.n'ai poinLde scrupule. 

Fin du premier Acte. 



rzo :t'ANTI -I'IIILOSOPÈ:E, 

ACTE 

S C È N E P R E M I È R E~ 

1' R.I STAN I C LÉON, assis près d'une tab11J> 

où il y a un globe et UlJ, telescope.._ 

T R I S T A N. 

LA terre tourne doue, et c'est-Ut son emploi; 
Mais messieurs les sa vans, de grace expliquez-moi,, 
Dussiez-vous m'accuser d'une ignorance crasse, 
Commenlmo□ ploml;, va droit quand je suis à la chasse; 

Comment cet édifice assis sur ses poteaux , 
Ne se fracasse pas en dix mille morceaux. 
:&'1es pédans m'ont aussi bercé de ce grimoire, 
:i\<Iais je ne me s.uis pas fort soucié d'y croire. 
Diable d'invention! Nous sommes de grands fous; 
Les siècles à venir se riront bien de nous : 
Gela n'est pas douteux, et le tems en approche 
D'avoir, comme un dindon, mis le monde à la broche .. ._ 

( fl rit.) 

'Après tout, soit qu'on tourne ou qu'on ne tourne pas~ 
On n'en est pour cela ni plus gros ni plus gras; 
A quoi bon s'occuper de ces vieilles sornettes, 

Et perdre la journée à braquer vos lunettes? 
Ce que j'en dis, ici , c'est pour voire neveu,_ 

Je l'aime I il m'intéresse, 1 et je prétends morbleu.. 

... 



C O l\'.l É D I E. 

Lui frayer, dès demain, la roule à la fortune, 
J'en ai l'occasion tout-à-fait opportune ; 
Je puis ,ous le placer chez un de mes amis 
En qualité de clerc, d'agent ou de commis, 
Et !11, je lui promets qt~e ; dans quelques années, 
Il aura moins d'esprit, mais de bonnes guinées. 

C LÉ O N. 

Non, je ne prétends point contrarier son got11, 
Pour cet état je vois qu'il n'en a pas du lout. ­
Déja, par vos conseils, j'en fis q11elq 11'ouverlure: 
Je veux m'en rapporter i'l. sa volouté pure; 
Qu'il réfléchisse bien, qu'il choisisse à loisir. 

T R I S T A N . 

'J'ai cru vous obliger et vous faire plaisir. 

C L É O N. 

D'ailleurs, _m'en séparer seràit un s~crifice. 

TRI S "T A N. 

121. 

Je ne songeais, ma foi, qu'à vous rendre ;servi~ê-. -." 

C J, E O N . 

,J'aime ce neveu là, comme mon propre enfant 

T R I S T A N. 

Qu'il demeure avec ;ous, j'en sera,i fort c.oote.ot. 

C L E O N. 

Reculons, mon ami, celle pelile affaire. 

T R I S T A N. 

Je me mêlais I sans doute, où je n'avais· que foire.. 

-- __;..,r 
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C L E O N. 

c •est mil état fort bon, et j\rn tombe d'accord; 

Mais. lu sais t char Trislan ••• 

'l' R l S TAN. 

Oh ! je sais que j'ai torl. 

C L E O N. 

Eh.! :con ... 

Si. 
C L E O N. 

Point dn tout. 

T B. I S T A N. 

J"a\<'ais pris à Valèr~ 

'Un iutérM trop grand et qui doit vous déplairn. 
Je- ne vous Llirai pas, u'ay <:!,□ 1 d'antres ne-venx, 
Les lois de- maintenanl contrarieront vos vœux; 

Qu'béritaut, après vous, d'uue part assez mince~ 

Il ne eonviendrait ps de- l'élever en prince-; 

Que, .dl;: nos j~ms, il n'e~J cle si pauvre méti~ 

Qui. ne soit préférable à l'étal de reutier; 

Qne· fla I tau t, par bouté, la p,1resse el le vice, 

Oll i;eud à J.a. ieuuesse un fort m:mvais servic~ ... 

CLEON • . 
Màis tmfi:n; Sl l'étude a ponr lui <les ap:pas ~ 
J?o.urqnei. m'opposerais-je .•• 

'.I. R I S T 1s. ?{. 

Im1tile fotr,1t • 

. '1\1:ure:tê 1. 'Ullilé 2 fàribole 1 misère:_.. ..., -



C O M É D I E, 

C'est son sort à vemr qu'ici je considère, 
Tout ce savoir qu'on vante est d'un bien grand profit., 

Cela rassasiera beaucoup son appétit. ~ ., 
Je suis le serviteur de Platon et clEuclide: 
Qu'il gagne de l'argent dans quelqu'ernploi solide, 

C L E O N. 

Mon Dieu, si le jeuoe homme est heureux et content, 

C'est qu'il estime moius ~ce n'lalheureux argent: 

Nous corrompons son cœur, en lui prêcha~..cesset 
PoLi°r son unique dieu, Je::clieu <le la richesse. 

T R I S T A N. 

Et vous, si vous voulez en venir aux grands mots, 

Je n'ai plus rien à dire et je 1ourne le dos • •• 
11'1:ais j'admire toujours qu'un sage, un _philosÇJ>h&,' _ 
De voire profondeur , votre espri.t, voire étoile, 
Qui rend, à peu de frais, l'hômme eureux el content 

P ar la sagesse seule, et non par l'argent ••• 

C LE O N. 

Je n'ai pas dit çela: 

T R I S T A N. 

Q'"ui nous apprend à vii.vre, 
Et de tons nos devoirs disserte mieux qn'un livre ? 

C L Ë ô N, -

Moi! 
TRISTA 

Ne songeant qu'au b1en de la soc·é•è, 

J: 'ai-t pas voulu.lâler de la palernilé. 



, 
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C L E O N. 

Grand cheval de ba [aille ! ensui te . 

T R I S TAN. 

Qu'il exislo 
Pour lui seul, ici-bas, comi;ne un franc égoïste. 
l3el exemple, ma foî, pour nous tous que voilà! 

C L E O N. 

:Vous revenez beaucoup sur ce chapilre là. 

T R I S TAN. 
, 

Oui-cl à, ce célibat !)St pour vous une tache ; 
'A quelque objet, enfin, il faut que l'on s'attache .. 
Pou~ voire propre bien j'y reviendrai cent fois; 
Ch~z lui Je vieux garçon est comme clans un bois;­
Tout vise à sa cl épouille, et q_uand l'ennui l'accable.., 
]?erson ne pr.en.d7.1art à son sort m~sérable._ 

C L E O N. 

Soyez donc satisfait, dans peu je suis épotw-.. 

.T R I S T A N-.. 

Vraiment? 
CLEOc N"­

De Belina. 

T R I S T A N. 

B"on ! .. o>h! .. faut Tl'JÎeux pour vous .. , 

Vous avez sn leni~ la chose bien secreile. -- CL EON. 

Prêt à la publier, toul-à-co~p je m'arrê.Lq_ 



C O l\I É D I E, 

Un rclour sur moi- mGme et sur mes cinqua??,ée ans 1_ 

Me donne du regret et me tient en suspens. 

T R I S T AN. 

Ponrquoi donc? 
C L E O N. 

Mais il n'est plus rien que j'examine. 
Je suis votre conseil el je me détermine. 

TRI S TAN. 

J c vous sais fort bon gré de cet engagement. 

C L E O N. 

Son humeur me convient. 

'.l' R I S TA N. 

Vous ferez sagement. 

C L E O N. 

Et l'age est assorti. 
T R I S T AN, 

L'aventure d'Oronte 
E t tout ce que l'on ai t à dire sur son compte. 

C L E O N, 

Qu'est• ce donc ? 

T R I S T Al'{. 

Rien du lout. 

C L E O N. 

Mais encor? 

'.l' R I S T AN. 

Moins que rien. 



l,~6 L' A .N: T I - p Il r L O s O r H E, 

C L EON. 

Avant qne de donner ma personne et mon bien, 

li fout que je conn.:usse .•• 

T R I S T A N. 

Une plaisanterie. 

N'importe. 

C L E O N. 

'l' R I STAN, 

Un conte ... 

C LE O N. 

Eh bien! 

T R I S T A N. 

CL E O N. 

Adieu. 

j 

Je vous en prie. 

T R I S T A N. 

~ue voulez-vous savoir? 

C L E O N. 

Cc qu'il en es!. 

T 'R I S T A N. 
Pourquoi? 

J'aime mieux vous hisser dans votre bonne foi: 
Le bonheur des maris tient à si peu de chose, 
L'effet est avec eux bien plus grUJld que la cause. 

C L E O N. 

Vous m'en avez trop dit, je prétends tout savoir; 

Parlez ouvertement, 



Enfin? 

COl\IÉ:DIE' 

:r R I ST A N. 

Un beau venez-y~voir, 

CLE O N. 

T R I S T A N. 

Quel\e est la fille, à trente ans arrivée, 
Qui n'ait été, du moins, une fois enlevée? 

- C L E O l"{. 

Enlevée! 
1r R I s T -A N. 

Eh bien! oui, <:J.U'est-ce donc? qu'avez-vous? 
Votre sort est commun avec plus d'un époux:. 

C L E O ;N. 

Epoux, il n'en est rien. 

T R I S T A N. 

C'est une bagatelle, 
Qui ne peu't alTérer v-otre amitiè pour elle; 
Je sais ce quona ait,mais. ;- .dans là vérïtè, 

( 11 s',1 ffJPfld1e de son oreille.) 

Je sais~si très-bien . ..- q t.i'.il n!es( .:ien résulté. 

C L E O N. 

Fort bien. 
T :R I S T A N. 

Ne plaise à CÙeli que ceci vous afflige; 
Il n'en résullât ;ien, rien au monde, vous dis-je; 
Vous pouvez l'épouser en toute ~ûreté? 

On ne troi1blera pas votre post~il~, 
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C L E O N. 

C'est, dites vous, Orou{e? 

T R 1 8 T A N . 

Adicn, le 1cms me presse, 
:Vous ne pouviez pas mieux placer votre Lendresse. 

SCÈNE II. 

L E s l' R É c É n E N s , 0 R O N TE. 

0 R ON TE. 

Arrêtez, arrê tez, s'il vous plaît. 

T R 1 S T A N. 

Bon! Oron[e. 

0 R ON TE. 

Lui-même ennuyé de l'attendre , je monte,. 
Ne sachant ce qu'ici tu pouvais devenir. 

T R 1 S T A N, 

iVIonsieur, de ses proiets, daignait m'entretenir. 

Il prend le bon parti. 

Rien n'est fait. 

0 R O NT E. 

· L equel? 

T R I S T A N. 

CL '.E O ~. 

11 se mari • 



C O M:ÉDi:E; 

0 R O N TE, 

Il est lems que dans la confrairie, 
A voire tour aussi. vous soyez enrôlé. 

T 1\ I S T A N. 

J'ai le premier l'hoooeu: de l'avoir ébranlé. 

0 1l O N T E. 

A ce joug, lôtou tard, il faut courber la t~te. 

T R I S T A N . 

A le subir, enfin, lè Voil/l qui -s' apprête. 

ORONTE. 

Tel q11e Vous riie voyez je fus un Iiberfio, 
M oi, j'a imais tout , Je jeu , les femm e~ et le vin, 
.T'é tais for t b ien veo u de mes ou l-emporaines ; 

Eh bien !.j'en suis réduit à con Ier mes fredaines. 
Aus~i je prendrai femme a,1 premi.èr beau matin: 
Car, comme nous disons, il fout faire tlne fin. 

D u moins, par le récit de plus J'unè tampHgne, 
J" e c armerai 1'ennui de ma chaste compagne. 
C'est beauconri qu'un mari qui peut en racouter ; 
U ne femme' ma roc doit bien s'en cbnlenfer. 
0 bon Dieu 1 q ne l mienne aura donc de-qnvi rire ! 
Je me -;;;;;iens d'un tour que je voudrais vous rlire ; 
Il a fait quelque bruit, c'es un ae mes plus beaux, 
C'est un enlèvement q11e je fis à Bordeaux. 
Tristan, t'en souvient-i l? __ 

l' R I S T A N. 

C'e~~ ~sse:z 1 cher Oron le, 

9 



-130 L'A N '1' I • P 1I I 'L O S O l' R .E , 

Un au Ire jour, vois-tu, tu nous feras ton con Le. 

ORO N'l:E. 

Un conte! non pardi, je puis nommer les gens, 

1' RI S '.l' A W. 

Laissez donc, laissez donc. 

0 R O NT '.E. 

,Ils sont tous bien porlanls. 

T R I S T A N. 

Eh bien! c'est pour cela, monsieur, qu'il fout se taire; 
Quel mal, depuis quinze ans, cela pourrait-il faire? 

. Serait-elle à Paris, Béliua '? 

T R I S T A N, 

( à Cléon qlli sort.) 

Monsieur Cléon , eh bien ! . •• 

Taisez donc! 

SC"ÈN:E III. 
• ' 

TRIS T .A_ N, 0 R ON 'T .E. 

0 R O .N T '.E. ' , 

L'effet est assé~ prompt. 

T R I S T A N. 

Excellent, mon ami, viens doue qne je fombrasse, 
Tu fis ce petit rôle a·vec lob! plein de grâce. 



C O !i'I É D I :E. 

0 R O N TE, 

Ceci vous déplaisait, nous l'avons emp~ché , 
J'ai menti comme uu chien et n'en suis point fàché. 
Il s'agissait, pour vous, d'une juste vengeance, 
Et pour moi, de gagner ma douce récompense. 
Votre parole est bonne, et je compte sur vous; 
De l'adorable Elise, enfin je suis époux. 

T R I S T A N. 

Oui , sàns d,oute, oui bien, ma porole est sacrée; 
Mais il ·r;ut que d'abord elle y soit préparée, 
.Te ne veux pour cela qu~ huit ou quinze jours: 
N'en dites mot, pourtant, dans tous nos a1entours 

0 R O :N TE, 

La raison? 
T R I S T A. N. 

La raison ! faut-il qu'on vous la dise f 
Celte Bélina là. voit très-souvent Elise, 
Et vous comprenel': bien quel sera son· courroux, 
Elle se doutera que le trait part de vous ... 
;Je vais lout disposer pour ce doux mariage-, 
Faites, ,en atlendan t, votre petit voyage 
Don't vous m'avez parlé. 

0 R O N T E• 

Oui : VOUS· avez raison. 

'1' R ! ~ T A N, 

'A la future il faut faiie un peu de leçon, 

Lui Jaire un peu sentir combien elle est heureUS"e,. 
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Et l"ho11neur que lui fait v.olre flamme amoureuse. 
-· ....,,è;.-.,., 

0 R. 0 .N T- E, • 

:Sien ; adieu donc. 

• 'I R I S T A N, 

Adieu. 
( Oronte sort.) 

J 

'.I.' R I s T A N (riant.) 

Ah! ah! ah ! .. bo~nes g~s! .. pauvres gens t 
Je vo-Ades rnè11e loùs comme ~lè vrais enfants. 

Ah! ah! ah! 

S O È NE .-J V. 

TRISTAN;­

M.acl. T R I s ':r A N. 

,Qn'e~ce:? q..uoi çl.9nc? c'est-vous qiü riez de la sorl!ll. 
.0 miracle étq.Q-nant ! ~ 

- ~ TRI S TAN,. 

Nô:e ~ le diable 11i.'ém'porte, -
:J'ai plus d'esprit moi seul qul toÜt Paris en'ti&, 
Au plus fin des plüs fins Papprendrais son métier. 

AhJ ~tahl-..: .. ...., 
Il est bon, mais très-bon .... Ah! ah! ah! .. 

_;Mad. T R I s T A N, 

_Ç'est assez ri., me semble . 



C O M É D I E. 

Pour la première fois ... Parlons rai.'5on-eEscmble· : 
Elise, voire fille est bonne à marier , ~ ..,....,_ 
Et je voudrais l'unir ._ ._ . _ : _ 

T R I S T A N, 

,,à.qµel.que ;.1venturier. 
_._J,i,._. -

Je vous vois. 
Mad. 'l! il I S T A N. 

~ -
]t:st-c~- à1_n~i qi:.1e~ vôus n-ommez Valère? 

T R L S T ~ N . . . , " 
Oui-dà. 

:;,_ ~ 

Mad. T R I- JlTT~ A N: - • " 

Ah! ah! ah! ... Ah1 :Jtli J ah,! 

Macl, î R l S ~ ..\ N • . .--~- ... -
Je voudrnis bl ensavoix p_,ourquoi vous riez tant? 

.,,, 2 

D'une bonn j'ai le.cœu~ s-,. 

R éjoui. . . • : 

J.\l[a.d, T R I S :r A 
't-~ - - - - .... :..J .... 

Je ne sais , mais ma1-gr:é~mo1 fen doute-. 
Enfin, sur mon çkj~ j~ p;réJeJtd~ qtf \'lrun·écou te. 
Je dis qu'il fo1tl CO!:!<;lure et que . 'est le moment, 
Que Valère est -~p;uxqu'il fa t;fà voi re eu.fon t. 

C'es t nn jeune homme-, h-onn~te-e r s-recommandablc , 

Simple cl <t_c b~qn-cs _mœur~, 13 l;!IJ:-~.cgn-vcnab~. ,__ 
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En un mot, et je crois que nous sommes heuren" 
De ce qu'ils sont tombés l'un de l'autre amo,ur.eux. 

T R I S T ·A N. 

Fi donc! madame , fi! 

Mad. T R I s T A 1..-:. 

Pas tan.t fi, 

'.l; R I S ~ A ~. 

Fi! mus dis-je-_ 
,Vofre façon de voir en vérité m'afflige; 
Ce jeune homme si doux, si poli, si charmant, 
,Vous abuseriez-vous sur son vrni sentiment? 
;v ou eu impose-t-il? eu seriez-vous la dupe? 

Mad. T R I s T A N. 

Ruai! . . . Que voulez-v01-1s dire ? 

T R I S T A N. 

Oui : l'on se préoccu 

Sur de certains sujets; mais pour rnQi j'y vois clair; 
Je ne m'en laisse point imposer par son .air: 
Je l'ai jugé, madame : il tient à la sequelle : 
J'en ai de ce matin une preuve nouvelle, 
Je l'ai surpris, surpris . . avec un imprimeur, 
Etj'ai vu la brochure. 

Mad. TRI s TA 

Oh! cela fait horreur: 

T R I S TA~. 

C'est un mauvais sujet, un serpent I une :ees~ 



C O M· .É D I J!l, 

Qui nous infecterait de son venin fupesle. 

Mad. T R r s T A N. 

,Vous vous moquez, je crois, avec vol'.re venin. 

T R I S T A N. 

C'est dans le fon<l de l~ame , un infâme, un coquin. 

Mad. T R I s T A N, 

D e grace, n'allo1;1s Eas juger le fond iles ames 
Et traiter nos .rnisins de coquins et <l'iufâmes; 

Chacun a s.a fa~on de sentir et de v.oir, 

Les uns sorlt pour le blanc, les au Ires.pour le. noir. 
Par un petit retour àu, dedans de nous-mêmes, 
Un léger examen de nos. v.erlus suprêmes, 
Peut-êlre \"errions nous qu'il faut êlre indulgens 

El ne -eas déc1arer la guerre à lanl de gens , 
Qui par nos coups réduits à ne rien ménager , 

:Pourraient lrou,er en nous bipu de quoi se venger. 

T R I S T · A N; 

Vous voilà devenue t1 moitié philosophe! 
G-ardez.que d'un souille! je ne vous aposlrophe i 

Pour vous payer du soin q~1e Yous prene.z ici. 
Allez, retirez-vous el soyez sans -souci. 
:Relirez- vous I vous dis-je. ( Il lève la main . ) 

JYiad . T R I s T A N. 

Oui I Yoil.it le bon st_yle; 
. ·~eus êles. du Lon bord. 

13-S 
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T ll I · S T A N. 

_N'é.chauflez pas ma bile. 

Mad. T ll I s T A N. 

On s'en aperçoit bien. 

T R I S T A N. 

Eloignez-vous de moi; 
,Vous savez que nron bra, est ·ct'asséz bon aloi. 

Mad,. T R I S T A N. 

Va l.1che, tes soufflets n'ont rien que je redoute; 
Pour être uuie à toi je sais ce qu'il en coûte; 

lVIais si j'ai le malheur d'avoir un tel. mari, 
Ma fille évitera l'écueil où j'ai péri ; 
Et ~i je ne puis pas la donner à Valère, 
A ton gré ne crois pas que je te laisse foire. 
C'est ma fille, vois-tu, c'est mon bien, c'est mon sang , 
Personne ne l'aura sans mon consentement. 

~ TRI s T AN, d'une voi.r. radoucie. 

Eh ! là ! ma obère amie, on n'est point un barbare: 

Votre esprilpo1ir un rien se gendarme et s'effare, 

Et vous vous emportez comme une soupe au lait. 
Raisonnons tous les clenx, 

M ad. T R I s T A N. 

Sans parler de souffiet 

~~pparemmen t. 
T R I S TA -:N, . 

Allons , allons , la paix soit foi[e. 
:Vous dites donc qu'Elise a fait une amourette : • 
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C O .M É D I Jr. 137 
Eh bien! je lui pardonne, à la con dition - ./ 

Qu'ell e au ra désorn:ais _p lus. J <;_ di?cré6on. 
,Te ue veux qu e son bien, s<;>yez-en convaincue, 
H élas! q11 el au Ire objet pouriais-je avoi r ~n vue ? 

Ne suis-je pas so u père , et dalls le1noncle enlier, 

A quelqu'un plus qu'à moi poLtrrail-on se fier? 

Mad. T R I s T A N. 

Mais pourquoi refu ser de lui donner Va 1èr e ? 

T R I S -T .A.. N., 

E h! ne savez- v~ns pas qn'il es t cl ans la mi:ère. 

M ad. T R I s T A N . 

Il est pauvre, il est vrai : mais vous vo ez l'amour 
D e sou oncle pour lui, q11i s'acc1 oî l !'baq, e j our; 
Il comple sîiremeu t lui fa ire 1me existence . . • 

La race des ga lants uevieut très- rare en.F ra!') ce; 

Bien lôt devant un hom me in sensib1e pour nous, 

O n pré tend qn'on verra no ire sexe à /!euonx. 
La fi lle donc qui veut n e pas mou ri r ,Hlcclle, 
Doit prendre à baise- m,1ins cel ui c1ui veut bien d'ef!~. 

T R I S T A N , 

:Belle conclusion ! joli raisonnement! 

I L fout don ner m a fill e au premier garucment • 

Q ui voudra bi en sonffrir , pa r pnrelioute J·;,me , 

Q ue je sois son bea11 - pèrc el q_11'elle soit sa f.!tume !. 

Et c'es t vous qui donnez un avis , i prudent! 

l\lfais enfin , rien ne pe11l rn·élonner mainte_nant, 

J'en ai tant vu , tant -vt~ de toutes les manières> 
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9u'il n'est plus ici-bas de choses singulièl'es. 

Mad. T R I s TA ){. 

~ ous e_ntendez toujouis tout de tra:vers . 

T R I S T A N. 

Mais j'aperçois venir l'aimablti! Bélina. 
Oui-dà .. 

Dans un autre i;n.omeut nous parlerons d'allaires. 

SC È. NE V. 

LES- PR É CÉDENS, BELIN A, 

'.t R I s T A N , allant au-de/Jant de B élina •. 

Chère amie, agréez mes complimens sincères; 
Si vous saviez combien j'éprouve de plaisir, 
Apprenant avec qui vous allez vous unir, 

J e ne ne puis m'en cacher ni contenir ma joie . 

Approchez clone , du moins, afin q_ue je vous voie :.._ 
Ah! que vous êtes bien! que vous, êtes charmante .! 

.Votre bo□ue façon, en vérité, m'enchante;. 
Je 'âe suis pas surpris qu'on raffolle de vous: 

Peut-on desirer mieux que d'être vo\re épo ux?· 

D e posséder c11ez soi la beau lé, la sagesse ·, 

Un trésor ~ roison, de vertu, de tendresse. 

Il· E L I, N A. 

,Vous me rendez confuse à me loLier si fort~ 

T R I S T A N, 

Si.je n'èti.lis sinc~re, il est vrai , j'anrni~ tor.t.:~ 



C O l\I É D I :E. 

Mais c'est du fond dn cœur que je vous dis ces choses. 
Ce teint 111 n'est-il pas tout de lys et de roses , • 
Je sens je ne sais quoi, tout-à-coup battre là. 

( Metlant la main sur son cœur.) 

Ma femme, P;'enez garde. 

Mad. T R I s T A N. 

Ah! lanl quïl vous plaira.; 
Par- tout orr vous voudrez pmlez votre tendresse; 
Mais il n'est rien d'égal à votre geulillesse; 
Comme,nt donc? 

B E 1< I N A. 

Bon! je veux profjter du moment, 
Je puis tout obtenir de la part d'un amant; 
Il faut qu'à l'instant même il m'accorde une grace. 

T R I S TAN, 

P;rlez, ma belle enfant, que faut-il que je fasse? 

J3 E L I N A. 

Il faut, en un seul Jour, nou~ rendre tous heureux: 
,Valère adore Elise, unissez-les tous deux. 
C'est agir sagement, c'est agir en bon père; 
Ils se conviennent lant ! demandez à la mère. 

Ne me refusez pas cetle unique faveur, 
Et je vous aimerai, monsieur, de tout mon cœuF. 
Votre parole, allons. 

T R I S T A N. 

Voilà bien des histoiréS. 
.En µ_n jou . 

r 
...J 
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B E L I N A. 

Eh bien! quoi! les trouvez-vous si noir!;!s?.,. 
Mon cher monsieur Tristan, me refuseriez-vous~ • ., , 

Faut-il que Bélina se jette à vos genoux ? 
Si vous avez vraiment qnelqu'amiliépour elle, 

Laissez-lui leur porter cetteiJonue nouvelle. 
,Vous al lez partager voua-même leur plaisir: 
,Ce ~oti!:_est puissant, "..ous n'y-pouvez tenir. _ 

T R l S T .A. N. 

Soit ••. nous en parlerons. Mais j'ai eèrlaine affairè 
.Qu'un intérêt pressanf ue vèut pas qu'on diflère. 

ll E 1.. I N A. 

J'e veux un oui formel. 

Le méchanH 

'.i' R I S TA N. 

Ou1 .- .. Nous. en arlcrons1, 

l!ELINA. 

T R I ST A N. 

Auss-ÏIÔ! que nous nous_ reverrons~ 
Je vous baiseJes mains, vous llles adorable. 

_ _ 6- C Ê N E V :{. 

Mad. T R I S T A N- ! B E L l N A. 

Mad. -T R i s T A N. 

Eh. bien! ie vous l'ai. dit~ c'est un homme intrnitabtë. 

) 



c o M É n r ~• 

B E L I N A. 

Pour parvenir, je crois, à la décision, 
Il faut foire r6g.ler notre don~tion 
Dont je vous ai parlé: cela doit beaucoup faire 
Et p~êler_mieux sue noq~ e'.i! faveur tle Valère. 

( k[adame Tristan remue la tête.) 

Plaît-il. -•. ~u'î!n p"ê"n"!l~z=vous? .. -dites. - _, 

Mad .x R. -I ..S...T :A: N. 

Peut-être bien~ 

ll E L I N A. 

~Uons Mter l'effet de cet heureux moyen~ 
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ACTE I I I. 

S C È N E · P R E M I È R E. 

C L É O N , T R I S T A N. 

'l' ·R l S .T A J:i, ... . 

SE peut-il, n\on ami? qnoi! pom si peu de chose 1 

~ ous vonlez rompre·net el j'en setai la cause. 

• :.. · ::. ::_C L '.È b N. 

,C'est un service vrai qu'ici lu me rendis. 

T R I S T A N, 

Je craignais tout ce1a lorsc1ue je vous le dis; 
'.i\tiai; vous av':!z voulu l'apprendre à Ioule force 7 

Et cet àutre é1.cn1rdi qm se don_ne une <fotorse 
Pour venir nous conter précisément le fait! 

C L É O N. 

è'est de ma bçmne étoile un véritable effet, 

T R I S T A N. 

Mon regret est mortel de celte brouillerie ; 
N'allez pas me citer, d~ moins, je vous en prie, 

C L E O N. 

Moi qui me confiais si bien dans sa vertu • 
liélas l 



C O M É Dr~. 

t R I S T A N. 

'Mon bon ~nni, c'est un foil reconnu, 
Qu'il faul se défier de ces vieux pucelages; 
On laisse peu vieillir les filles qui sont sages. 
D 'ailletus toute vertu succombe avec le tems; 
Et qui prend une fille au-dessus de vingt ans, 
Ne peut pas se fla lier quïl en aura l'étrenne • • 
11 vous faut un tendron de l'nge de la mienne. 

C L E O N. 

T R I ST AN. 

Oui vraiment, pourquoi pas? 

C L E O :N· 

Je suis vieux; 
.Je resterai garçon et feroi beaucoup mieux. , 

T RIS T AN• 

iA.. cinquante ans, morbleu, vous manquez de courage! 
J'en ai bienlô t soixante, el je fois bon ménage , 
Ecoulez, je connais un sujet excellent 

Qui sail à peine encor ce que c·es l qu-'un galant, 
Une fille bien née, _agréable cl charmante, 
Elevée au giron d'une mère prudente, 

Si Yous y consenlez, ensemble dès cc ~oir, 
Nous sortirons à pied el nons irons la voir, . ,. 

C LE O N, 

Bien ohligé 1 ~ien _ogligé, 

T 
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T :R. I S T A N, 

Jelevenx j1a1l'ex.ige, .., 
Je suis cause du mal, voilà ce qui m'afflige, 
Et le mal, de ma main doit être réparé; 

11 fout que. je vous donue une femme à mon gré .. 

J" e vous vruposerais ma p1:opre tille Elise 

Si, malb":_ureus.emeut, je ne l'avais promise; 

,Vous l'aim.ez-, je le sais. 

C L E O N. 

~J ;;- l~i1~e infiniment, 

Mais je serais honteux d'y penser seulerrie'nt. ~ 
- -

T R I S T A N. 

Si vons saviez 1, qni j'ai donné ma par~le ! 
Ah! pl_us .j',y réfléchis, plus· cela,ne désole. 

C L E .0 N. 

A qui donc? 

Je ne -sai-s commèfil cela se fit: 

U-n joueur inemrable, ùn liber~n ma11di1, 

U u vaurien, en un 111;0I c'est à ce-mème Qrgnti,; 

Qu1 nous faisait lanlôl ~on impertine-nt cbn-te; 

G L E O· N. ~ • 
~ . 

Et votre fille ig_n~re_un tel enga_?;ell1ent? 

T ll . I S T A N; . 
Il fut, dans un dîner, conclu tout récemmenf, 

,- -
C L E O N, 

Hélas! la pauvre enfant sera bien nfa.lheüreuse. -



T R I S •r A N. 

Jll Je crois, j'en frémis, et ~a tête se creuse 
A chercher le secours de quelqu'expédieut 
Qui soit, pou~ mon honneur, le moins humiliant.., 
Vous ourriez ... illtendez ... il và faire un voyage: 
Vous l'aimez, dès demain brusquons le mariage; 
Ceci vient me frappér comme un trait lnmineux: 
Par-là, tout-à-la-fois, je puis vous rendre heureux 
Et sauver dµ .danger ma fiUe bien-aimée, 
Double sujet de joie à mon amP. charmée. 
,'Vous ne répondez tien? Comment! hésitez-vous? 

0 L E O N• 

Un semblable lien mé sembleraitbieu àoux; 
Mais je voudrais, du moins, savoir si votre Elisè 
N'a pas quelqt1'autre amant que sou .cœur favorisa? 

T R I S T A N. 

'.Pour vous tranquilliser sur ce chapitre-là 1 

Je m'en vais la mander ... Oh là! quelqu'un, ôh 1 

:Ili A R G- U E R I T :E. 

Plaît-il? 
1' R I STAN, 

Maniez là-haut, ma bbnne Marguerite, 
Dites à mon e.nfant de descendre bien vîte. ' 

( A Cléon.) 

Elle vous chérira de tout sQn pet-i.t eœur, 
Et ne s'occupera que de voire bonheur; 

Soyez-en bien certain, n'en faites aucun doute , 

10 
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Mon cher ,,mi Cléon_! ah! quel _plai~ir je goCito 

D e triompher ainsi du destin ennemi, 
Et de donner ma fille à mon m'eilleur ami .... 
La voici qui nous vient: entrez, mademoiselle. 

SCÈNE :.CI. 

LE s p RÉ C É D EN s ' E L I s E. 

TRI S TA .N. 

t1.pprochez . . approchez . • . encore. 

C L ;É O N. 

T ·R I -S T A N. 

Qu'elle est belle .. 

Ouvrez-nous voire cœur, et parlez sans façon : 
Répondez-vous aux vœux de mon ami Cléon?. 
Si par un mariage il vous 1net dans l'aisance, 
En conserverez-vous de la reconnaissance? 

É L I S E. 

01ii, beaucoup. 
C L É ON. 

Permettez ,je demande un peu ph~ ~ 

Je voudrais de l'amour. 

TRI ST AN. 

V os bontés , vos vertus 

Ne peuvent pas manquer d'e-n faire naître-en elle: 

,-



G O M :É D :r E. 

0 n ne verra chez vous ni chagrin, ni querelle. 

É L I S E, 

'.Ah! je l'espère ainsi; maisquantà mon amour, 
Il était déjà né long-tems avanlce jour; 
J'aime monsiimr Cléon dès ma tendre jeunesse, 
Et l'âge ne fora qu'accroître ma lendresse. 

C L É O 1<. 

Chère Élise, est-il vrai ! Serais-je assez heureux? 
;IY!ais non> vous me trompez. 

È L I S E. 

Ah ! ce doute est affreux; 
l'ourquoi vous tromperais-je? 

CLÉON. 

Eh bien°? je veux vous croire; 
Faites donc désormais mon bonheur et ma gloire, 
.Que les :jeux et les ris habitent ma maison, 
Et puissent triompher de ma Iris te raison . . . 
Eh quoi! tant d c beauté deviendrait mon partage! 
Je vous inspirerais de l'amour à mon âge! . . . 

( Elise recule.) 

Mais je n'en puis douter, votre bouche l'a dit; 
Sur un cœnr amoureux elle a trop de crédit. 
Puisque d'nn si grand bien le ciel me favotise, 

( n s'approche.) 

Dès ~emain je serai voire époux, chère Élise . . . 
1 

Vous êle~ interdite, et changez ·de couleur; 
,:'rouble rempli d'appas I et qui vous fait honneur! 
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Timidité charmante, innocence adorable, 
,Vous êtes à mon gré d'un prirj.ncomparable ... 

( Ifpeutl'embrasser, Elise détourne latéte.) 

Si c'est trop de fa j-oue, accordez-moi la main. 
( Il lui baise la main.) 

Songez quê tout cela m'apparliendra demain. 

'f R I S 'I A N • ., 

Elle est, la pauvre fille, infiniment timide, 
Et ne prévoyait pas une fin si rapide. 

(A Elise.) 

Allez, ma chère amie, Un p u vo-us arranger, 

~ boire un verre d'eau -dans la sal1e à manger • . • 
Allez donc , je vous dis ... Elle est toute tremblanl'1, 

( Bas à Elise, qu'il reconduit.) 

J 'entends et je prétends qu'on soit obéissante. 
(A Cléon.) 

Dans trois joms au· plus tard, Oronte reviendra • •. 
Il sera bien surpris . • • Sans doute il le sera. 
Mais un puissant motif, et ceci m'autorise; 
Je vois trop le danger que courait mon Élise; 
Il fallait l'y soustraire. 

C LÉ O N _-

Et c'est aussi mon but; 
. Je ne le cae}i_e P.OÎnt, et.voudrais qu'on le sùt, 
On eJl aurait pour moi d'autant plus dïndulgence, 
Et l'on pardonnerait à mon peu de prudence. 

T R I S T A N, 

Encor? mais il n'&st ri.tm que de »imple à cela; 



C O M: É D I E _­

Per~onne-de sensé ne s'en étonnera . . 
J;en !ends venir quelqu'un . . . C'est \'.Otre demoi~elle 
.Je crois. -

CL E O N, 

.Quoî t Belin a? 
T R I S T A N, 

Précisément c'est el}&.:- _ 
J" e vous li!,isse. 

C L E ON. 

Ah! restez I n~ m'.abandonnez pa.s , · 
Que-lui dirai-je? ;; • . 
• V e_• 

T R I S T A N. 
~ -

On est muet e pareil cas. 
(Ï l sort.) , 

S C ---È N -E- I f. 

. C L E O N., B .E. L I N.. A. 
J 

l3 E L I NA. 

V ousv"';il~ s;i.i.1 t}e veux vous parler d'une a 
f.hù me-Lie,nt fort au cœµr: il s'~git de Valè 
Votre -gentil µ,evea ,Je mien incessaœm'"cint • . - ..... .. • -----~- - ~ -
L'élatoùjelëv- · mecaasedu tourment; 
Orphelin dès l'eufanœ, il n'a-qµe, ous au monde-~ 
C'est sur voire amitié que son espoir'\e fonde._ 
Vous ne prétendez pas qu'ï-l se lr0\lVe déçu. 
:V oi~i clonc:lo prqict quemoncœur a c.onçu,,. 

~ ..,..,_ ~ , -
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Et 9..ui ne peut~ân_qi;ierd'êtte approt1vé du v'ôtr_e; 
Car nous pensons'fo11joùrs de même l'un et l'autre ... 

• •i)'après votre papiervons conviendrez d'abord • 

,Que vous m'avantagez'd'uh clou aire ~o~ ~ort; 
;Je prétends en ôter mille livres de rente~- J • 
f2ue Yalère peut bién acëèpter de ià tante. 
tAj ou tez-y le'dcin de qJJ.elq,ües cent écus, 
Cher époux, et son sortne me lourmenteplus;. 
Car enfin je sens bien,q ne vqtr,e 11}ariage· 
DoiUou.rner tout enti,er • s on désa~ai;itage. 
San\ cet arran.gement , je 1i-ie reprocher?i~ ._ 
Et j'aurais sur le cœ1ir le tort que je lui fai~. • 
M.e. ref.üseriez-vous~unf telle"jus fiée? - • , 
:Mais vous ne ;ditèi m at. 

C LE O N. 

r 

-Le bon-dieu-voÙs-bénïs~~ ...,., 

.:. ,)1 -E ' L 'I N~A '.._; :__ 

Belle conclusion l mon,.sage discours; _ _ 
Mais cela m'es1 égal, vous y viend;ez toujdri rs; 

Ce n'est qu'à ce prix-:-f.l ci_u~ j~ syis votre épouse. 
Quinze çe?ls fr~7).CS spnt peu; mais j'e.n ve·ux ~u moin~ 
- Üouze!.,: J t) "l.,· , ... C\.j <''}l ; ~ ,' ;)., !_r, ~ • ! '/ 

Il me les fiiÜ~ ~"h\oil~ii;üf ,jJ ~'en dé.iiio}d$i'pciint~ .'. ) 

B.ien ne se cÔn~l~tiI qnik'p~is cèêprem.fer_pbi~-i:_ •. ·-
(- •.,;..!.H ..;, 1 • ~ .,., '" 

~.!..~ .• (!P. -~!!:.! ~ !., :s_.J; _O N • • 

JI m'impo1t~ .fortJ_~èp:. i~-- :, 

,ff 

/ 



/ 

/ 

C O M :É D I :c. 

Voire air indifféren l ne m'en fait poin t accroire. 
Vous vous divertissez . .. c'est que vous savez tout,. 
Je vois cela : Lan t inieux, m~nugez votre cqup , 
Procurez-nous lanlôt une aimable surprise, 
Pour avoir un baiser de la charmante Elise : 

. C'est lrès-hicu calculer, je no vo;is en veux pas,. 
• J c sais rendre jus lice à ses tendres appas. 

C LEON ( àparl.)­

Elle me. :eousse à bout; . 

:& E L I N A. 

Sa jonc est si vermeillè l 
C'est un pelil plaisir qu'on conçoit à merveille. 

C L E ·Q , N . (à part.). 

Qué11e làngue csl-ce -là? 

eonvenez-en. 

ll EL I N A. 

Je voqs ai deviné~ 

C L E . 0 N ( à pari.) 

Jamais je ne fos si gên 

llELINA. 

Que dilè5~vous? 

OLEON· 

( haut) Ma~ame. ~ 

l\ E , L I N A-

• Eh. bicn:t 

,,_ 
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C L '.I, 0 N_ ( à pari. ),, 

Comment lui faire 

Un oornplimel'lt pareil? 

~ E :r, I ~ A. 

Mon dieu que de mystfll"e ! 

Vous pouvez bardimentm'~vouer vos projets 1 
Je suis très-exercée à g_:1rder l~s 5_!)Crets. 

Ç L E O ~ . 

La chose que je tais se!._a bientôt publique; 
Mais puisqu'il faut ôter l'aiguillon qui vous fÎque 1 

Apprenez que j'épouse Elise dès demain; 
Son père vient ici de m'accorder sa main. 
U11 changement si prompt ous ·surprendra peut- êlrey 
Mais il a ses raiso1.1s que vous pouvez coun.aî lr(;l. 

BEL_ I N.A.. 

Vous m'abandonneriez après .. • 

G L E O N. 

Je ouilrais bien 

l'fi! tre pas d.ans ce cas, maîs il n'esJ pas moyen, 
Et tout ce que je puis 'aire _pou votre gloire, 
C'est de ne pas du mo1ns e ruitêr l'histoire, 
Sur-ce vous pouv~z être en paq. 

BE-LI~A. 

...1. 

En vérité, 

Vous m'accordez ce1a !.quel ~c;;s de Lonté ! 
•A c<;it infome Irait 1 à t11n t de perfidie, - . 



C O M_ É D .J: E. 

Il ose joindre encor l'insulte et l'ironie! 
Ce sage tant vanté, ce doux monsieur Cléon! 
Cet homme si _parfait: si se~ihlc et si ]:ion, 
V oilà comme il me traire! aurais-je pu le croire?. 
A-t-on jttmai~ oai_ de trahison 1!:i- noire? 
Pourquoi? pour oo_ntenter un amonr insensé, 
Qui d'Elise sera justement méprisé, -
Qui fora le malheur et de l'un et de l'autre: 
Il apprendra bientôr à regretter le nôtre. 
Il est tout interdit, il a les yeux hagards. 

( Cléon s'en va. J 
Vous fait(;!s bien, fuyez, évitez mes regards., 
Ils vous diraient combien vous êtes mée_risable .• 
Que la c;..onfusion et la honte Yaccab1e; -
Qu'à.l'objet qu'il préfère, il devienne en horreur,. 
Et que la jalousie habife dans- son cœur; 
Que comme il me trahit, sa fomm le trahisse, 
Qu'il soit vilipendé, que hacun.le honisse; 
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Qu'on le trait'!_ cç_ tout lieu comme un vieux fol qu'il est,, 

Qu'il le sente lui-même et crêye de regret ... 
Ah! que dis-je? noJl, non, je suis plus généreuse, 
Que je sois~ s'il se p~uf, la seul malàeùr~u e, 
Iso !le , à jamais .. triste conâition ! 
Songe trop fortuné d?u.ne: di)ltce- union!. , 
Les noms, les heureux noms d'épouse ni de mère, 
Ne sont pas faits pour moi: je ne ·suis sur la terre 
Qu'un fardeau superflu. J'accumule les ans, 
Je vois fuir mes amis et mourir _mes parens, 

.,l\.utour de moi se forme un vuide é~ouvantable ~ 
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SCÈNE IV. 

B E L I N A , E L I S E. 

E L I s E ( sa1:-s voir Brflina. ) 

Si j'en agis ainsi, je suis bien pardonnable:· 
On éloigne ma mère en qui j'ava_is espoir; 
Peut-être d'aujourd'hui ne pourrai-je la. voir. 
J'ose par un hillet m,!nder ici Valère, 
Je lui veux celte fois faire un aveu sinçère: 
'Avant de l'immoler, satisfaisons mon cœur. 

ll E L I N. A ( se mettant devant elle. ), 

Elise, .. 
E L I S E. 

Bélina.! c'est vous! 

J}EL_IJ:jA, 

Votre malheur 
'Appi-oche.!.t-il du mien? 

E r, I s E ( la serran,t dans ses bras. 
Ma chère et tendre amie! 

li' E :r, I N A, , 

'\{ous perdez 11U amant don~ vous êtes chérie, 
M:ais c'est pour un destin qui n'est pas sans appas ~­
C'est un effort d'un jour, qu'on ne re!-'irette pas, 
Cléon a ·devers ltri son esprit, sa fortune, 

Votre cœur ne pourra conserver de Iancime 

' ' 



C O M Ê D I E. 

~u défaut de l'amour, voui aurez l'amitié 
Pour vous; tandis que moi je.n'ai. que la pitié. 

iEst-il quelque ressource au_ coup dont il m'accable? 

ELISE. 

C'est une trahison affreuse et détestable, 
Et mon ressentiment en dcvie.nt plus amer: 

Jamais, après ce trait, je ne po~rrai l'~i.mer. 
Non, non ... 

l! E L I N A. 

:.. ....1 . 

V~-;;; l'aimerez, c'esl iuoi qui vous l'assure, 
C'est par amour pour vous qu'il me fait celle injure~ 
Elle ne peut lui nuire <1uprès de votre . cœur~ • 

EL ISE. 

l\.foi j'aimerais 'celui ' qui fait tout mon malheur, 
Qui .m'arrache à l'objet de ma v~ve tendresse, 

/ 

Qni lâchement vous trompe et trahit sa promesse. • k 

S'il a su me surprendre une sorte d'aveu• 
C'est un mal-entendu qui lui servira ·peu, 

·3 e vois bien q1t'il ·était d'accord" avec mon père 
Pour. • . ciel ! j'e!l tends quelqu'un . •• .. ab ! ·c'est 1u1~ 

c'est Valère. 

SCÈNE V, 

V A L E R E • . 
Oui, madame; je viens me jeter à vos pieds; 
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Que voulez-vo.us de moi~ .. J'attends que vous parlie:n 
/ Mon sort est dans · vos m~ns . • un mot va me sufürtl'<1.-

i: L l S :!. 

/1.h ! ce serait en vain que j.e voudrais le diro . 
Ce mot i sache.&. qu'on a dispu;é de ma main. 

-V: A LE RE~ 

0 ciel! il ne se peut. 

]: L I S :ii;. 

..,_ 

Et que c•~s\ dès _Èemaii., .. _ 

V A L :E ll :E. 

h'ue me dites vous là?-

:i;; _ L I S J:., 

· '- _ Rien que ile -véritable.. -

V A :t. .E li. E• 

;Ne· peut-on pas parer ee coup. épouva-ntable. 
Hélas! si vous aviez q1,1elque bonté pour moi, ~ • ~ 
Pourrait-on vous contraindre à, qonuer votre fui .... • 

ll e.s.t :eossible, au rnoins, de différer fa~·aire.. ~- ~ ~ ~ - ..... - .. 
:E L 1 S :E. 

Non. 
V A. L E Il, :E~ 

( q Béiina. ) ...... - ...., <-> 

J'en ·,11i:1?elle à vous. 
"------ - - .. - - .. ':' 

~ELIN.A.-

- - iJ.o;, mon pauvre Valtah 
:) 



C O M É I) I E. 

V A L E ll E . 

'Vous ~lès donc d'accord pour me désespérer 
'Toutes deux, 

llELINA. 

Point du tout, 
V A L E R È. 

Je n'y ~urais durer! 
Expliquez~vous, Elise, e"p~quez- vous, de grace, 

' SCENE VL 
:r, Es PR t c En EN s , G :RAND MAISON. 

J: L I 6 E. 

0 ciel! un élranger .! 

G ·:a A N p M A l S O N. 

Èst-ce moi qui vous chasse. 

V A L ~ R E ( courant après Elise.) 

Revenez, ce n'est rien, ce n'est que Grnndmaison. 
( Courant après Bélina.) 

Charmante Bélina, parlez-moi° donc ralson. 
( '/./. Elis,r qui repart.) 

Elise! Elise! ... 

GRAND MAI S O N ( la l'Blenant.) 

Oh) là, vous êtes prisonnière. 
-Fi ! fi ! l'on ne doit pas fuir de celle manière. 
Suis-je si laid? 

V AL ER E. 

!testez, c'est un homme prude.nt, / 
}J n honmw tout à moi, c'cil .. mon . . mon confident, 
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GRANDJ\1AISON (à Elise qui le regarde. ) 

Pr~t à vous obéir. 

V ALE RE-

11 est discret et sage; 

'Adroit, ingénieux, on ne peut davantage : 
Il pourrait par hasard nous servir -aujourdhui; 
Chère Elise, parlez hardi{oent devant lui. 

E L I S E. 

Apprenez donc, monsieur, que c'est votre on_cle mêIII"0 

Que j'épouse demain. 
llELINA. 

Sa surprise est extrême. 

V A L E R E. 

Mon oncle ô ciel! mon oncle! ah! je suis confondu. •l 

Vous avez bien raison, tout espoir est perdu •• 
Mais, après l'assurance à madame donnée, 
Comment si brusquement l'a-t-i~ abandonnée? 

. llELINA • . 
Gest à quoi, toutes deux, nous ne concevons rien, 

VALERÈ, 

Un oncle, un _protecteur qui m'a fait tant de bien! 
Qui m'élève chez lui dès l'itge le plus tendre! 
Contre ses vœux, hélas! que pourrais-je entreprendre-i 

Il faut mourir. 
G R A N D M A I S O N. 

Non pas, gardez~vous de cela: 

Quelle étrange sottise iriez-vous faire là?' 

I 



, 
G O M É D l: E, 

V ALE RE. 

Que veu:c-tu, mo;n ami, c'est ma seule ressource. 

G R A N D M A I S O N. 

P asse, si vous n'aviez plus rien, plus rien dans votre 
bourse: 

i1:ais lorsque devant soi (bas) l'on voit cent,~ille écus. 

V ALE RE. 

Que m'impor:te? 
1 
G R A N D M A l S O N. 

, :Vraiment! il vous importe plus 
( à Elise,) 

Que vous n'imaginez . . mademoiselle Elise: 
:Etes vous, pour monsieur, sincèrement éprise? 

Jféla-s ! 

E L I S E, 

G-R.A.NDMAISON', 

Vous ·rnulez bien être sa femme ? 

E L I S E, 

Hélas\ , 
& R A N D ru: A I S O N. 

Si je romps l'autre nœud, vous ne m'en voudrez pas . 
. . , Eb. bien! 

E L I S E, 

n se pourrait. 

,Y Â L E RE• 

Comment~ 
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G R A N D M A I S O N, 

Laissez-moi faim~ 

ll E L I N A. 

Vous voyez quelque jour à renouer l'affaire• 

G R A N D M A I S O N. 

Un jom lucide •.. un iour. superbe. 

Quel est-il? 

V A L È R E. 

Parle ... quoi? 

E L I S E. 

ll E L I N A· 

Vous croyez? 

G R A N D 111 A I S O :&. 

Sans doute. 

v - A L E R :E, 

E xplique- toi, 

(}JtAND M AISOfü 

U n' moment .. un moment• . recneillons nos idlc!cs ••• 

Si mes preuves venaient à m'être demandées • • • 
Je serais an peu sot ... voi1à le grand danger: 
Mais nÏmporte, à tout prix, je veux vous obliger. 

~ 

(A Elise.) 

Ges1 fonde, dites vous, du citoyen '\1: !ère, 
Qui par un ordre eiprès de monsieur votre père 1 

Doi être votre époux, pas plus tard que demain . 

.. 



... 

C O M É D I F.,' 

ELISE, 

161 

Pui. 
.G R A N D M A I S O N. 

Bien, fort bien .. il faut lui baver le chemin, 
Lui donner un rival, dont l'éclat, la naissance,. 
Près de monsieur Tristan emportent la balance: 
,Un rival beau, bien fait ... et ce rival, c'est moi. 

VAL:&.R.E• 

~'entrevois son pr~jet. 

G R A N D M A I S O N. 

J 

.l 

Qu'en dites-vous? 
,V AL E RE, 

I ' •-

iVcic1quelqu\m. 
Tais-toi, 

SCÈNE VII. 

i.rs ÉCÉD:li:Ns, GRIFFON, ITEM, 

G R
0 

I F F O N. 

Ce sont là les futurs, à ce que j~ plÙs croire. 
Il est charmant d'unir un couple fait ainsi. 

( A Grandmaison.) 
C'est sans doute, monsieur, qui me demande ici? 

G R A N D M A I S O N. 

Monsieur ... 
G R IF F O N. 

Je suii tout prêt ; aidé de mon confrère, 

ll 
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Je m'en vais procéder d"'ns-la.::fo2:.me ordinaire. 

( I ls prennent une table et s'asseyent auprès l'un de 

l'autre: avec üeauco1qr d;,,,façtin.) 

0 R I F F O 'N, 
l 

Combien donnerez-=-vous éfe dot? 

__ 9'_~ _.A._:~cE> .?i. _A I S q N. 

T Je n'en sais rien. 
~ - - - - . 

,( Les deux notaires causent tout ba:s ~t {!esticulent.) 
J 

G, R , I _ F FON (haut.) 
<Je.---- _ .1.;.0 

Non pas, ce sent vot:5, vous Gtes mon ancien. 

l ~ E M. - - - ~ -
N'importe, je n'écris que sous votre dicté_e. 

( Grijfon lui parle à l'oreille quelquë~tems·.) 

J: îJ _14. 

,A.hl 

"'- _ - , ,. ~Et madame ..est .x:est~."--

:t TE M. 
--- v· - t"" 

Avec tous ces messiêurs? -
, ½ o 

ÜLÛ. 

E M. 

Poinf de soucis? 
..,G-_R_ l F ~F O N7 

Non. 

,:r e sb.is ourqnoi. 



Maraud. 

C O M É 1> :t n. 

G R I F F O N. 

Pourquoi? 

1 T E M, 

L'on vous console. 

'-- R I F F O N, 

Bon! 
ITEM, 

G R I F F O N. 

Qu'est-ce? 

\• 
ITEM. 

Coquin. 

GR I F F O N, 

Comment? 
:t TE M. 

Cette co~in-e?i 

G R I F l' 0 N. 

li faut bien.siue quelqu1un gouverne ma. cuisirw, 
Ils rient.) 

J • 

GRIFFON, 

En tout bien. 

ITEM. 

Je le crois. e 
( Ils rient.) 

( Pendant ceci Elise et Pal ère se parlent. dans u,i 

coin du thé&tre , Grandmaison se promène , Bt!ina 

paraît e1if?nèée dans une triste rePêrie.) 
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GRAN D l\I .AIS ON ( bas à Valère . ) 

Que faisons-nous ici ? 

Avant que Tristan vienne, écartons ces geus- ci: 
Cela nous donnerait dn lems et de la marge . 

• -V .A. :r; :E'. li. E . 

l'.Ia foi, c·est fort bien dit .. .:..c'est à toi , fa is ta charge• 
·-- - -- -. 

G R I F F ON. 

Devan t Griffon et sou é onfrère . . écrivez-vous? 

I T E M ( écriµan l.) 
J' y suis. 

P resto : clevant- Grif-fon--.:et- son- con- frère- Et puis?. 

GRAND ::J AI s o N ( aux notaires.) 

N essieurs , je suis charmé de rnt re exactitude : 
N ais je voudrais avoir, pour plus de rectitude 

ertà"ins renseiguemens qui me manque nt encor; 
E t de plus j'ai la ôt à êon-Y€rtir en or : 
D e qu.e tout sera prèt je ,ous le ferai dire. 

( .. · G R I F J! 0 N. 

On sait le principal, -o pêuf l0tijours écrire ; 
H onni certains détails gu·on laisserait en blanc. 

G R A N D M A I s o X , dune voi.rfortlzaule, 

- on pas, MessÏ(m-r5 ,- nô.n_ pas : il serait imprudent, 

:Faites-moi le plaisir de me lais er tranquille 
Ét de sortir dïci sans m"échauffer la bile. 

( L es notaires. se regardent . ) 



G D 31 E D I E. 

I TB M. 

C-est au Ire chose ... Allons, mon cher confrère , a)lons. 

G- R I F F o N , refermqnt son écritoire., 
Je n'y mets plus les pieds. 

- G- R A N D llI A I S O N. 

l -

Sortez et dépêchons.~ -~· 
Vous raisonnez , je crois .... Qu'on m'apv..orte ma canne. 

- • - • J 
Barbouilleurs de papier, suppôts de la chicane, 

. Petits notaires, sus! videz- mci le plafond . _ . 
( Ils sortent. )-

S C È· N E · :;y- II 1. 

ELISE, BELINA, VALERE, 
G R AN D M A I s· 0 N. 

G R. A N D M .A. I S O N. 

J\/Iesdames, c'est ainsi.9.ue les choses se font. 
Je ne me condui pa en Iiomme de pro,ince, 
Mais comme un grand seigneur, mais -comme ~ -pe1i• 

prmce; 
Je dois sarnir garder le haut ran"' que je- t1eI1S, 
Et parler de la sorle à de ,tls pr_aticiens. 

Rempli du noble orgueil que donne lanaissauce, 
J c regarde e□ pitié la robe et la finance, 
Jïusul!e les bour6eo1s, je frappe mes ,alel3. 

Heureux so.nl le3 morJels a,ec q_ui Î!i me p~ais, 

VA.LERE.. 

'!:en csp_ril, Grandmuiso;; me ;emplit d'es.~~.c_:m<:_c__ 
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Livrez-vous à mes soins en toute confiance. 
li me faut seulement ... Vous m'entendez? 

V ALE RE. 

.J'enlends. 
,Tu n'en manqueras point. 

9" R ,A N D M A 1 _S O N. 

Des habits fort galans, 
,Quelques brillans aux doigts, deux laquais de louage-. 

V ALE RE. 

Va, je saurai pourvoir à tout ton équipage• 
Et si la belle Elise est d'accord avec nous, 
A madame bientôt nous rendrons son époux. 

ll E L I N A. 

Je ne veux plus de lui, non, votre oncle est un traître, 

E L I S E. 

Je m'abandonne à vous e! vous laisse le maître. 

V ALE RE· 

Vous m'aimez ? 
:ELIS E, 

Oui, Valère. 

V A L E R E. 

,I 

Et vous me préférez. 

Aux biens qui par Cléon vous étaient assurés? 

]j: J;. I ~ Ji.• 

l)e lieaucoup•. 



C O M É Th J. 1", 

'V A L E. ll E, à ~f!S genoux. 

0 mortel trop fortuné sans doute, 
(Quel plaisir ineffable est celui,9.ue.je gottte ! 

( Il lui ~aise_.}es majnt, ) 

G n. A ~ D M A I S O N, 

Mo.nsieüi· ,.monsieur-, songez-que les-mornens sont-e~s,, 

Ne nous exposons, pas à de fâcheux revers. 

V A L E ll E. 

~u'orïs'oûbHe aisément~aux ge'noüx de- mada'.i'i.îe~!::: -
Allons, viens travailles à.. couronner ma flâq m:ïe~ ~- .J 

;J " 

,,J.,J ..,, ,,, 

lfin._ du troisieme Act~. 
"""' - - -
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ACTE IV. 

S C È N E P R E M I È R E. 

T R I S T A N , M A R G U E B. I T E. 

T R I STAN. 

MARGUERITE, as-tu V\l ce diable de notaire? 
Qu'a-t-il dit? 

M A R G U E R I T E. 

Il a dit que vous vous alliez faire .. ,1 

Tout à droit • 
T R I S TAN, 

Qu'est-ce donc? 

MARGUERITE. 

Que vous étiez un fat> 

Un sot, un impudent, un belilre, un pied-plat, 
Un insolent, un drôle ... 

TRIST AN. 

H olà! je mus en pri 

J,t A R G U E R I 'I' E. 

TI a dit tout cela, mais a, ec énergie i 

Voyez-yo us. 
TRIS TA l":. 

C'est fort bien, 



C O M É D I :E. 

M A R G- U B R I T E. 

Il prétend que dans peu. 
Son fils doit revènir, et qu'on verra beau jeu. 

SCÈNE II. 

TRISTAN, V ALE RE. 

V AL È RE. 

Bonjour monsieur Tristan. 
(Marguerite sort.) 

!r R I s T A N' ( à part. ) 

Mais quel <liable de conte 1 

VALÈRE, 

J'ai rencontré là-bas le chevalier Oronte. 

'.l' R I S T A N, 
,1 

'A l'instant? 
V AL È R E. 

Alïns!ant. 

TRI S 'l? AN. 

Il ~·e t donc pas parti.? 

V A L K .R E. 

T R I S T A N. 

J'en suis charmé. ( à part.) Me voil~ bien loti-. 

V ALE RE. 

Il viendra dès ce soir vous faire ses tendresses . 
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11 attend, m'a-t-il dit, l'effet de vos promesses. 
1, , • :Vous savez ce que c'est apparemment? 

T R I S 1: AN, 

Fort bien.., 
V ALE RE, 

11 ne partira pas avant eela. 

T R I -S T A N , \.. °': P<:r_!__·) 
Le chien! • 

Se serait-il <louté ? ... 

:V AL ER E , ( après a'JJoir fait quelqu~s pas vers l~ 
porte.) 

Savez-vous la__llouvelle 
,Que l'on <lit aujourd'hui? 

TRIS T A N. 

Pas du tout: quelle esl-elle? .., --
(Pendant ce- qui suit, Valère tourne de lems en lem~ 

les yeux pers la porte.) 

YALERE 

On dit ... que le Grand -Turc est des :e!us furieux. 

TRI S T A lS', 
Contre qui? 

V ALE RE. 

Contrë qtû.! contre tous ces messieurs, 
Les Russes, les Anglais_· :.. ·~ et que _dans sa coÏèrê • • •, 

.Que fait-il? 
T R I .s T A N. , 

YALE RE, 

Ce-q~ùlfait ... ils,e rouleppr len~. 



C O M: É D I ~~ 

T ll I S T, A N. 

Oui, cela fait frémir. 
Y AL ERE. 

Tout est à l'abandon: 

Ses plus tendres amis reçoivent le cordon ... 
Des pachas les plus fiers il fait couper les lêles , 
Et vous fait empâler les gens les plus honnêtes, 

T R I S T A N, 

Il fait bien. 
V ALE RE. 

Tout cela, ce n'est pas sans raison . 
Les Anglais l'ont 1raité corn me un petit gan;ou . . 
. . Ils envoient leurs vaisseaux seînet1Te en sentinelles 
,Jusque sous sa fenê tre- et dans l~s D grçlan_elles ... 

. Pour barrer le chemin aux pauvres Musulmans, . .• 

1 • Qui de ce procédé ne sont pas fo'rt contents . 
.: 

SCÈNE I I I. 

LES PRÉCÉDENs, GRAND MAISON déguise: 

GRAND MAIS oy, ( uivide deuxlaquaisenlùmfe.) 

Enfin, je l'ai trouvé; c' esl bien là qu'il dem,etlre: 
Dites à mou cocher de m'allendre un quart-d'heure ..•• 
Ah!levoici .. . c'estlui ... Cher Valère, eh! bonjour~ 

Tune reconnais pas le marquis de Précour? 

V ALE R ]}, 

Mon camarade, eh quoi! quelle heureuse fortune?­
Je le croyais ,ma foi ,.plus loin que Pampelune: 

,Que dis-je? mort ceut fois depuis sept ans passés, 
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G R A N l) Î\f A I S O N. 

Mon voyage fut long; mais je m'en loue assez: 
Après avoir vogué d'Amérique en Espagne, 
Et d'Espagne ... bien loin ... je fus en Allemagne, 

C'est-làque mon destin a voulu me fixer; 
Et sans q_ue d'arrogance on puisse me !axer, 
Je me vois à la cour la faveur la plus hante, 
'Auprès de l'Empereùr je marchè côte à côle. 
Moi,je mon le loujours, etne descend jamais; 
Malgré vousetvos dents je suis ce que j'étais; 
Quoi qu'en disent les sols, quoique l'envie enseignet­
Lemarquis de Précouresttoujours mon enseigne, 

T R I s T A N' ( à part.) 

Je l'estime en cela. 

V ALE RE. 

Marquis ou non marquis, 

Le plaisir que je sens n'en est pas moins exquis; 
Que l!;l sois plein de vie, et q ne je · te revoie , 
Un vain titre de moins ne fait ri en à ma joie. 

G R A N D Ili A I S O N. 

Un vain titre de moins! . . C'est de celle fa.con!.. 

J"B te croyais, Valère, un h{unêle gnrço~ . 
Au collége d'Harcourt, où nous fùmes eo·semble, 

Tu passais pour avoir de l'esprit, il me sembte, 
C'est ce qui m'a donné de l'amitié p-Our toi; 
Mais un vain titre ... Oh! oh! c'est bien cela, ma foi,. . 

D'un philosoplJe aussi tu m'as fort l'encolure. 
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V A L È R E. 

'l?hilosophe, qui, moi? tu me fais une injun. 

G R A N D M A I S O N. 

Un vain titre de moins ;je bouillonne et je cuis. 
Eh!qui peut m'empêcher d'être ce que je suis, 
Ce que le ciel a fait qui pourrait le défaire? 
Qui peut m'ôter le sang que je liens <le n;ion père?. 

T R I s ,T A N' ( à par{.), 

Qu'il dit bien'· , 
V Ar; ÈRE. 

Il est vrai, je suis un mal appris. 
Pardonne, cher Précour, ou plutôt cher marquis • 
. . . Quel plaisir de te voir dans ce bel équipage! . 
Assis-toi 111 de. -grace. 

( Ils f:z sse.rei f : "{'rista1_z s'approche pour mieu~ 
écouter.) 

r, 
G R A N D M A ! S O N, . r. 

w -iEh bien! qu'as-tu? 

V A L È R °E. 

J' e t'envisage. 
~e te.tfouve embclli;,je te trouve charmant, 
J3eau de la tête aux: pieds. 

::: J.. - (" 

G R .A N D ,M A I S O N. 

Tiens, vois ce diamant. 

Y 4 L E R E, -(prenant la bague.) 

'ru vas rendre à:Paris toutes les femmes folle •. 
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G R A. N p M A_J. Jl O N. 

Qu'en dis-tu ; 
VA L È RE. 

D u diable ! il v~ ut bien cent pistoles, 

6- R A N D M A I S O N, { riant.) -

!l'u t'y connais ! 
V AL E R E . 

Au moins. 

G R A N D M À I S O :r:t • 

.A.u moins est fort bien dit. 

y A L E R E , ( lui rt:nifant la bague.) , 
Je suis impa tient d'entendre le récit 
Des aveotures ... 

G R A N D M A I S· 0 N. 

_Quoi! tu prétends me le rendre? 

V ALE RE: 

~h! sans doute. - t - ,-

l3agatelle ! 

G .1t-· A N D M i..' I S O N, 

Non pas. _ . _ 

V ALE R E. 

Comm~nt-dois- je l'entendrel 

G R A N D M A I S O N. 

__ G- ~ A N D M 'A J ~ O_ li"..!! _ 

Misère. 



Quoi! 

C O M É D :t E • 

. V AL ER :E. 

Allons .do;1c. 

Q- R A N D M A I S O N. 

Je le veux. 
V ALE RE • . 

G R A N D M A I S O N. 

Je vais me fâcher. 
1 

T R I s T A ' ( à part. ) 

Il est bien 1;énéreux1 

V ALE RE. 

Oh r non , la paix, la paix, et qu'à cela ne tienne. 

G R /;. N D M A I S O N. 

Des égards qu'on me doit je veux qu'on se souvienne. 

V ALE RE. 

J] est juste~·-· 

l?iqué. 

G R A N D M A I S 0 - li'. 

Et je suis offenaé. 

V A L E 'U E. 

C'est frni. 

G R A N D M A I S O N. 

V A L E R :R. 

Non. 

G- li. A N D M A I S O N ( se le11ant.) 

Je retourne à mon h6tel garni. 
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Un refus est pour moi la plus cruelle offense. 

T R I s T A N ( à part.) 

Seigneur <lieu! 

V ALE RE. 

Je l'accepl~ avec reconnaissance, 

GRAND MA I · S O N ( se rasseyant.) 

!l'u fais bien. 
V ALE RE • 

. Che1· marquis, je suis bien curieul!i 
De connaî tre en dé:ail ton des/in glorieux. 

G R A N D M A I S O N. 

La fortune, il est_vrai.., ne me fut point contraire, 
J 'ai voyagé beaucoup et .sur mer et sur terre, 
Je fus fort bien reçu chez tous les potentats, 
Sur-tuut chez l'empereur et chez ses co- états ; 
Galant près du beau sexe, en triomphant sa~s cesse, 
Je sus bientô gagner le cœur d'une princesse; 
Elle m'épouse ... hélas! l'inéxorable mort 
L'atteignit dans mes bras, jalouse de mon sort ... 
. . . Mais, pour me consoler, j'ai 1out son héritage, 
Et la principuté me demeure en partage . 
. . . Mets le gènouil en terre ... et bais~ celle main : 
Je suis en Germanie un ~ctit souverain; 
J'ai quatorze clochêrs, qu'à mon gré je gouverne, 
Où ma volonté seule est loi. 

' Y A L E R :E. 

Je r'ne prosterne. 
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G R A N D M A I S O :N. 

Mes sujets sont con lents, je les traite ctssez bien; 

Ce sont, en général, pres ,1ne tous gens de bien, 

Tous occupés dn soin de complaire i1 leur maître: 

Chaque dimanche on vient cbnser sons ma fenêtre, 

Là,~dans une avent,e,eii face d11 ·château, 

Cela me divertit. .. il est graud, vaste el 6-eau . 

.,,, ( Il jàit un geste qui J.Ja Jitsqu' ,.1- Tri.<fan.) 

La forme t'en plairait q11oiq1t'(un tanléi) gauloise .. , 

Une riviète au b-as, comme qui dirait l'Oise, 

Sur ~ct.9.11elle j'ai fait jeter un joli pout , 

Arrose uu pré ll ènri qni règne tollt clu long: 
On y voit ua'vi!l;11er les batèa11x à to111 e hcure, 

Ce co11p-'-d''C1:il anrnsilnl <ërnhel lil ma dèmenre, 

Je pêche ~ l'épe rvie r et je chassé an fut1co11, 

A ma table o.n en lencl un co ncert assez bon; 

-J'ai pour me protnener 110 galc1ht ("qnip«ge , 

Six cbevanx ca-talans, le piq11e 11r et lè puge, 

!four cela conrre ... brrr,. , plus vlle qùe le vent; 

Même (pur parcllthbe) ob me verse souvent .. , • 

M~ et: qiie hie □ des gens bu t de la peine à croii;ë; , 

Je suis lristt! et je b.'lil le au irtilieu de ma gloire. 

V A L E R E. 

Tout semble réuni pour conte nler vci, vœux. 

G Il A N D M A I s o N. 

Oui, j'ai, tout à scinhait, et ne suis point beüreux ! 
Je ne sais quel ennüi me dévore et me ronge. 

Y .A. L E R È. 

La grandeur nous séduit, mais ce n'est qu'un bea!& 

song;è~ 
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G R A N D M A. I S O N • 

. J' e st1is 111 'dépo urvu d'amis et de parens, 
Aulo11r de moi, je•n'ai que de faux courtisans·: 
An travers èle ' l'amour dont chacnn d'eux me flatte,· 
Je vois, à chaque Înslaot , percer leur ame ingrate. 

V .A. L E R E. 

-J'e crois qne vous devriez former de nouveaux Iiœuô.s ; 
·Une ·femme pourrait rendre vos joms beureux, 
Eli e ponrn11I chez vous créer une famille, 
,Vous n'avez qu'à· choisir, rout Paris en fourmille-•. 

G R A N D ll1 .A. I S O N. 

'.Il en fommill e; mais il n'en fonrmille pas 
Qui sachent rét1nir la sagesse aux appas . 
.Je suis uo peu gàt6 , j'.ri le goî1I difficile, 
Diffici le bcanconp, et celle grande vilie 
Ne m'offre rien encor qui sache me charmer, 
Rien qui me touche an cœur, rieu que je pnisse-ai•mer-. 

J' e découvre p:tr-toul quelque chose à redire : 
Ce n'est pas ponr le bien, le mien doi l me sufiire, 
Même roon premier vœn, si je forme un lien, 
Tout an contraire c'est q-ue-ma femme n'ait rien; 

C el le condition me semble indispensable. 
Pour rendre mon .bonheur plus gram! et plus durable. 

( Tristan de11ient rêveur. ) 

Tu sens qu.,une moitié, qui tiendra 1out de moi, 

Aura plus de raison de me garder sa foi; 
Tu gens que me -dennt tant de •reconnaissance, 

Elle ama plus d'amom el plus de complaisaucc; 
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Mon plns léger desir lui <levienl une loi.• 
Je prélends emineuer le beau-père avec moi> 
Et la mère et la ta·nte, et loule la famille. 

( Tristan croise les bras sur sa poitrine.) 

Ce s'erônt mes parens et ma femme , leur fille> 
Recevra de leur part des leçons de vertu. 
Conço'is~tu mou dessein, dis-moi, le conçois-tu?. 
Quel bonheur ce sera, quel baume pour ma vie, 
De voir autour de moi, constamme.n t réunie, 

,U~e famille honnête et qui me doit son bien, 
Qui sans moi laug1iissait, qui sans moi n'avait rien 1 

( Tristan :passe la -main sur so-n fiant.) 

V AL E R E. 

'.Ah !ton affaire est faite, ou dû moins c'est tout comme-.. 
Une parente à moi, fille d'uu gen-lilhomme 
De bonne race > ancien .... 

G R A N D M A I :g O N·. 

Mon carrosse est la bas; 
On doit ce soir, chez moi, èhanter des opéras, 
Suivis du petit bal :.je t'y mène, Valère, 
Nous pourrons raisonner au long de cette affaire 

'V A t E R E, 

ftl faut, au mo1ns, changer l'habit que j'ai sur rogi · 

G-R:A.NDMAISOfü 

N"a donc, je t'attendrai. 

,V ALE RE, 

Je couts, , , je sujs à toi. 
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S CÈNE IV. 

GR,ANDMAISON, TRISTAN. 

rr R. I s T A N (Jaisant de grands saluts.) 

Seigneur ... 

Eh! 
GRAND MAISON. 

'X R I S T A N. 

Permellez. . . ' 

~ R 'A N D M A I S O :N. 

Quoi! 
<r R I S T A N.. 

Que je vous sahte'. 

G - A - N D M A I - S O N. 

Celle figure là ne m'est pas inconnue •. 

Que voulez-vou·s .~e nioi? ~ 
T R I S T A N. 

§-RANDMAISO 

'Qu'est-ce? 
T R I S 

De vous .•• 

G R A N D M A, l S O l'J, 

:Eh bien! 
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T R I S T A N. 

Je crois avoir compris-.,., 

G R A N D ll'l A I S O N. 

01.1 veut-il en venir? 

T R I S X A N. 

V ons cherchl'!Z une fiHe-, 

'Afin de propager votre i_ll~stre- fam~le , 
Qui soit d'un caractère aimable, tendre et doux., 

.Que vous pmssiez aimer .. .. 
-

G' R A N D M" A I--S- 0 N. 

De quoi vous mëlèz-vbus ?~ 

T, R _I s T A N~ 

Pardonnez, (en tenais, .. seigneur, j'en possède ~rnea 
D épourvue, il est -vrai, des bien dê L fortune; 

M ais dont la beilUlé rare et le cœur vertueux 

Peuvent rendre, il m1:1 sem-ble , .... un honnête homme-

heu-reux. 
G -i A '"N: D M ~ JI: I *S O.:N:'_ 

'A merveil le, e t c'esf moi qui suis cet hounête hom{Qll•· 
Mcrnsieur, mon. cher ami, comm_e est - ce qu'on vous 

nomme?~ ~ " - - ., 

!'/.Ion nom n'a rien d'illu1\tre, u,p m'appelle Tristan--, 
Mais de l'au tre cô lé vous seriez pÏus~ conl; Dt: 

La ligne maternelle- est• Ion jours la plus sure, 

0r sa son-rc~e par-là fut une source pure: 
On y voit des marquis, des comtes, des barons> ~ • ;;, 

M,.i fille . est alliée aux plus ilkstres noms; v 
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Si ce n·é1ail son père, en toule sa fàmille, 

Peu de gens auraient dro-it de prétendre à ma fill . 

6- R A N D M A I S O N. 

Le père a tort, graud tort ... en vérilé', ma foi•, 
Sans cela c'élait foit, je la prenais pour moi._. • 
,C'est une fille sage et belle. . . ains ?_ 

T. R I S T A N. 

L'un et l'autre. 

G R A N D M 4, I S O N, 

Douce., aimable? 

TRIS TAN. 

Il e~t vxa • 

~RANDMAISON 

Gaie? 
TRI S TAN. 

G- R _A N D lll; A I S O N. 
O ui; 

Majs c'est la vt>tre :­
o.ila, 1:n,_onsieur_ Tristan, le mal, vous I'i!vez dit .. 

. Vous m"assurez qu'elle a des talens, de l'es~rjt?. 

T R I S T A.. N, 

Oui. 
G R A N D M A I S O If. 

Diable .! je v.ou.drais lui voir un autre père;. 
Un bourgeois a toujours de la peine à lll;e plaire~ 
On a b.e.au s'écrier que c'est un préjugé, 

0~ n'en ser~ jamais tqut-à-fait d~gagé .. . 
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T R I S T .A. N, 

M a famatè' autrefois eul cle la consisfance, 
J'y vois des gens de robe el des gens de fina nce, 
Je 11e sais quelle i<lée a pris à mes parens, 
Q ui se sont avisés de se faire marchands ; 

Mais me sentant -peu foil pour l'état de mon père, 
Du roi, dès qu'il fu t mort , je me fis secrétaire, 

Et ma fille, seigneur , est au second degré . 

G- R .A. N D M. .A. I S. 0 N_,_ 

'Ah ! vous me soula&ez, je volis eu sais bon gré. 
C ômme, il faut avanr tout , se connaître el se plaire , 

Confiez votre fille. à mon ami Valère , 
li m e l'amenera: fai chez moi celle nuî t 
L e bal et l e concert, sans fracas et san b::.i,iit. 

L a jeum:sse. a' toujours quelque goût pour la danse. 

T R I S T A N. , 

Valère ! 
G R .A. N D M .A. I S .O, :ri. 

Pourquoi pas? 

T R , I ST .A. N. 

J e croi~ ii sa prudence;, 

I\IJ:ais un si gran<l lrésor ne s'abandonne pas , 
E t c'es t à l'œil d'un p6-e 11. gnic).cr tous ,ses p9s,.. 
Si vous le.,trouyez boq. 

G R A N D 111 A I S O ·N. 

O ui-d/1, venez vous-m~me,. 

D e ID!! lier.à _vous 1 m o1J desir est extrême;. 
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Cependn11 l à la belle il ne fout dire rien, 

.Ali n que s:ius conlrainle ou l:i connaisse bien; 

li y va de hea11co11p, la chose est sérieuse. 

Il me fout uue épreuve et longue el rigoureuse.,. 

Un examen sui\·i : je n·y plains pas le lems 1 

Je n'y r1J/!:n rde p;is quelque deux 011 trois ans, 

Car je veux avant tout bien con11aÎlre m_a femrn.e.1 

Souder, approfondir et son coq» et son ame .. 

Voici Valere. adieu. je forai dépêcher, 

~t mou can·osse après, -vous i:e\lieridra chercher •. 

SCÈNE V. 

'!' R I S T A,. N , ( seul) 

De l'avenir enfin qu.i pent :pe..:cer le voile? 

Qnel le rencontre unique!· ~t quelli;: h eure.use étoit€f~ 

Un iuvisi ble espi-i l vei lle ur rno.n destia, 

Diri1";e Ions mes pas., me cond 11it par la main; 

C'esl l11i q11i renversa la tê te à çe notaiTe, 

Pour m 'cmp<~cher de foire une mauvaise affaire.; 
l 

C'est l11i. qni foit venÎT ce seiguenr ~ Paris, 

}Joui, me tiœr bientôt cle ce mandit pays, 
On l'o se voit morgué par la rôtnre iufome.,. 

~.éjom insupportable à qnicouqne ~ de l'ame., 

~l! fille, oh l~ ! I?a fil_le._ , • ]?lise. , 
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SCÈNE VI. 

XRISTAN, E'LISE. 

É L I S E , 

Me yoici. 
T R I S TAN. ~ 

1Veaez,, 'in1!...,chère enfoa! , ve11ez mJJ .Yoh: ici t ..;::-.._:. 
Je m'occupe de vous, je n'ai point d'au tre affaire; 
Si vous saviez bélâs I con1b1en-vous m'êtes chèr~ , _ 

Combjen votre bonheur est l'objet d-e mes vceux, 

;Nons serions st1rement bo111r amis tous les deux¼ 

~ais non, je vô~s :par-to,ut défiance e! mystère, 
j\ise, Elise, • • • 

jLI _SE, 

'.Ç R I S TAN, 

Tu n'aimes pas ton -pèi;-d 

E 1,. I S .Ji,. 

';f e voudrais l'adorer. Ah l je l"adorer\}is_ 

~i.,. 
T Il, l S 'l' A N:._ 

.Quoi si ? Comment? -ains? 

~ L I S E, 
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T li. 1 S T A N. 

Pauvre petite foHe; 
Qui n'a pas de raison la valeur d'une obo1e. 
Petit cerveau brûlé . . . Baise-moi . . . Tu verrn 

_QLl'trn jcur, qui n'est pas loin, tu me remercièras. 

SCÈNE V ' I I. 

LES PRÉCÉDENS, CLE ON.: 

E L I s E., à part. 

'J'ai faiHi tput gttter,._ 
C· L E O N. 

:Eh bien! el notre affaire; .. 
Vous n'avez pas encor füit venir le notaire? .. 

T lè - I S T~A N. 

I 

Ce n'est pas fouie, an moiqs de l'avoir bien voulu.i 
Je l'ai mandé cieux fois; mais hast_! il n'a pas plu 
A ce charmant monsieur ... Jè ne sais-la folie 
Dont il peut être at teint.; elle n'est pas polie, , 

Toujours. 
C L :E ON. 

;vous m'étonnez: 1~q ue\.·? 

T R I S T A N._ 

. ~ _ "'M.onsieur Griffon. 

C ,L E O N. 

C'est un homme d'esprit et jo-vial 6t bon-. - :,f 



T R I S T AN. 

:Ou s'en douterait peu,. 

CLE O N. 

Mais enfin le tems presse; 

:A quelqu'autre ~ à l'instant, i1 faut que l'o.n s'adress~. 

T R I S T À N. 

Il simrtems demain. 
C L E O N. 

Non pas, diable! non pas. 
Oronte est à Paris, il s'est montré là-bas , 
ll pourrait bien venir troubler notre besogne. 

T R I S T A N, 

Je h'ai ]?as peur de l ui ni de sa rouge trogne .. 

C L E O N, 

Si fait bien moi, pardi, j'en ai grandement peur·., 
Et je ne me croirai certain de mon bonheur-
.Que lorsque }'aurai pris possession ù'Elise ; 
J'espère que son. cœuT, ici, me favorise , 
Qu'elle excuse l'ardeur dont je poursuis un bien 
Près de qui devantmo.i les autres ne.sonfrien ... .. , 
-Vous. détournez encor votre charmant visage, 
Redoutez-vous les nœuds où l'hymen nous engage?· 
Elise, oh! croye~ m'en, croyez qu'ils seront doux, 
Qu~ je n'existerai désormais que pour vous : 
De même que vos soins charmeront ma vieillesse • , oil 

Que dis-j_e ~ en m'avouant voire aimable tendresse, 

Vous m'avez rajeuni, je n'ai plus q_ue ving_t aos; 
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,Vous voye7. à vos pieds le plus fou des amans. 

( Ott entend le bruit d'un can:osse, Tristan .J 

:va et 'JJientfart en peine.) -

Sc· È NE V I I I. 

LES l'RÉCÉDENS , GRANpMAIS O N . . 

G ll A ND Jl'l AI j; ON' dans la coulisse. 

Le bourreau ! le coqnin ! j'ai beau dire, il m'emporlo 

:Et n'a pas le bon sens d.e connaî tre la porlc. 
( à Tri, tan. ) 

"J'ai bien fait de venir moi- même vous chercher· . • ! 

J c vou lais b,Uonner mon maraud Je cocher; 

Mais l'imp11de\i1 coqnin , loul dn haut de-sun siège, 

S e mel lait en devoir de :ou teuir fo siège. 

ÜL1 sorn n;1cs-nous? qnch mœ11rs! qnel pays el quel temst 

Uü honnête homme, ici, ne peul ballre ses gens ! 

Lorsque sur un valè t qui devant mo i ricanne, 

Par habiturle, enfi11, }e levera i ma canne, 

Je suis .dot c exposé, moi prince souverain ... 

Je f'rémis .. . Mais mon cœur redc:vientplusserein,. 

J"aperçois un objet qui m'enchanle e t m'enilamme. 

( .rl Tri.,tan qui »eut le retenir.) 

'.Laissez, qne je me jelle anx geno ux de madame : 

Que d'allra1ls I que d\q:,pas ! L'on m'u trop peu vanté ­

So!l" regar-1 séJuisan t, sa loucbnnte beauté. 

T ll I s T A N, le releµan t aµec peine. •. 

Monseigne1w ,- mod érez . . : •· 



C O MÉDX1!'.• 

G R A N D M A I S O N. 

Que je sens d'allégresse! 
_Que mon destin chez vous heureusement m'adresse! 

T R I s T AN I retenant Grandmaison qui JJeut em◄ 

brasser Elise. 
De grace. 

G RA N D MA r s o N, embr,:,,ssant Elise malgr! 

Tristan. 

Permettez qn'un futur plein d'amour, 
;l'renne à cômpte uu baiser eu ce forluué jour. 

c r. E o N (àpart.) 
Ouais! 

G R A N D M A I S O N . 

V~us êtes à moi , v~us êtes ma princesse, 

c L E o N ( tirant Tristan par le bras.) 

:Oonnez-moi doue la ciel' de cellë gentillesse. 

T R I S TAN, 

:Mon dieu! quelque folie ... 

GRANDM AISON. 

0 triste souvenir ! 
Crnel,et doux penser qui vient de me venir! 

Quel éblouissement! j'ai pris l'une pour l'autre .• ~ 
Elle avait'un regard aussi doux que le vôtre; -

Cette bouche, ce nez, cet aimable menton, 
Cette taille de nymphe et ce petit peton. 

(Il recule.) 

Je la vois toute en vous .. Dieux! c'est-elle! c'est eUcJ 
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Excusez ma dou leur, l'image est trop fidelle. 
(Pleurant.) 

;Ah! combien votre vue a droit de m'attendrir! 
Quelle sonrce de pleurs venez-vous de rouvrir! 
Le 'C'c.enr déja rempli de vos ctouloure11x charmes,_ 
Je ne puis différer à leur rendre les armes: 
:Belle Elise, il n'est plus de retraite pour moi, 
Je m-eur~ si )e ne puis vivre sous voire loi. 
'.Acceptez-vous ma main? parlez, soyez sincère 1_ 

Puisqu'enfin j"ai l'aveu de monsieur voire père. 

C L E O N ( à Tristan.) 

iVoilà du positif, mon ami, diles donc? 

Bagatelle. 
T R I S TA N. 

C L E O N, 

Expliquez .. . 

,TRI S TAN, 

Cela serait trop long •. 

G R A N D :M À I S ON ( à Tristan.) 

-Oui, s'il faut que ï essuie un refus de sa bouche , 
{ Se tournan7 :JJers Elise.) 

Ma mort est infaillible, et jè sens que j'y touche. 

É L I s E ( se jetant dans unJauleuil.) 

Je ire sais où je suis, vous me glacez d'effroi. 

C L E ON, 

Je ne vois plus ici rien à faire pour moi. 
(Il ,'éloizne comme pour sortir, m ais il s'arrête tt 

l~s ·,-e~arde d~ la porte.) 



t! 0 M É D I E. 

'i' ~ I s T A N • ( croyant Cléon parti. ) 
'Scl.'gnèùi:, elle 'est à vous. 

G R A N D M A I S O N, 

La voilà qui se p.'.lmè; 
Elle r~jette donc ma personne et ma flamme. 

Je suis perdu > monsieur, et c'en est fait de moi; 
'A quelqu'a·utre, sans don.le, elle a donné sa foi; 

Sans cela mon amour ne saurait lui dépl11ire. 

Je ne sais qu'en penser ... peut-&tre esl-ce Valère 
Qu'elle ~imerail.,. enfin, il est dans la saison, 

Doué d'un cœur fort tendre et fort joli garçon. 
Chère Elise, parlez, eu aimez-vous un autre? 

S'il fau t que mon bonheur soit aux dt'pens du vôtre~ 
J e me sacrifierai ... mourir n'es t r1en. 

TRISTAN·. 

( à Elise. ) 
Non, non, 

Ma fille , regarclez q11e monseigneur est bon: 

Considérez un peu l'honneur qu'il veut vous faire, ~ 
L e rang qu'i l vous àssure à vous , à votre -père, 

. Quel phisir goûtera votre ëœur généreux, 

:Jouissant du pouvoir de faire des heureux! 

Voyez à vos genoux voire famille entière, 

Vous allez devenir notre ange tutélaire, 

Eh bien ! ma ·fille? 
É L I S E. 

Où suis-je? 

'.î R. l S T A N. 

Aias? me refusez•vo•t 
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Lorsq11e je vous propose nu prince pour éponx; 
Mais un priuce charmant, un prince tout aimable? 

c L É o N ( paraissant touf-à-coup.) 

Et vous et votre prince, allez tons aeux au diable • ., 

.Après tous les discours que vous m'avez leous, 

Les 1eproches,ici, sernieol lrop s111pcdl11s; 
~lais vous êtes chez moi, ce u'est plus votre l)lact!!; 

Sortez de ma maison, je vous de1rn,u<le en !!;race, 

Et quel que soit jamais le rang q11e vo11s leuiez, 

~e vous aYisez pas d'y remetlrt! lt:s pieds, 

G R A N D 1'11 .'l .. I S O N, 

Que-1 e,t cet insolent? 

T R I S T A J'I. 

Toul cela c'est pour rire, 

G- RANDMA.ISOfü 

Qui nous ~nvoie au rliable? 

T R I S T A N. 

ll est dans le délire. 

G R A N lJ M A I s o N. 

[e saurai bien, ma foi, le ranger au devoir~ 

T R I S T A. N. 

Ne vous emportez pas. 

G R A N D M A I s o N ( se mellant en garâe-) 
-

Ah! je voudrais bien voir. 



C O M: É D I i. 

C L E O N. 

Mon prince, me voici prêt à vous satisfaire, 
Et sans aller phis loin, si cela Reut vous plaire. 
Je me souviens encor de mon p1·emier métier, 

Et ma trempe n'est pas de me faire prier. ~ _ 
J'ai chez moi ce qu'il faut pour vuider la querelle, 
Epée ou pistolet, et de plus d'un mod~le, 

Mon magasin estlà, venez voir ct•clwisi.i:.; 

Ce qui vous agré~a saura me ,co)l~P5~·. 

G- 1\ A J)T l) M A I & .0 • l'lJ . ,. 
.J'aime qu'Ôn parle, ainsi, j'approuve.. cè laugage: 
Mais po ir~urie au\re f9is garde..zJvotre <;.ourage , ; 
Car je- n,e préle1~ds point vous chagriper dg tél t; i 

.Te ne vous en veux pas, il s'en faut de beaucoqp.,. 
Vene-;;, monsieur Tristan , el vous mademoiselle, 
Venez, t:qn, voµs attend, la fête sera belle. 

• ( À Elise.) 

L'amour, le tendre amoür en a ' fai~ tpus ·Ies frais; 
Tout y sera sou,mi~ à vos divins al!pits. ' 
Que voire amont aura de plaisir el de joie, 
A vous ·e.ntrctenir par ce lte heureuse vo_ie ! 

' , ,(Ji, Tri$lan. ) 

Monsieur ,_si. vous avez pom moi ql.\eJque bonté, 
V,ous viendrez demeuref daus ma principauté, 
Vous serez· ~on bras droit et m'on premier miµist_re, .. 

Eloignons de nos ci;xmrs toute image sinistre, • • 

Que le plaisir sur nous reprenne tous ses droits, 
I.l esl peu dli destin des princes el desrois. 

Pin du quatrième ..tl.cte. 
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ABSE NC E. 

DU GIN Q u ·1,,È ME ACTE-

CET Acte: li'est pas }e plus .:nia1:1.vais ; mais 
nous ne voulons pas nons .··dépoui11er de, 
toutes nos rid1esses pour un. puiJlic ingrat 
qui ne nous e11.;-sa:ura aucun gré. S'il a q,uel:.. 
que curiosité d~ connaitre la pièGe entière 
et <l'en bien j'uger , il n'a qù'à l'appeler su::;- · 
la scène (1); niais J;J.OUS som.]1fes·. bien loin 

[. • ' fQ 

(1) La représentation esè a~s51 né'cesstiire à une pièee 
cle 1héâlre 911e le jour l'es! à un ta!')leau. Les Comédiens 
~;onl ( a11l' l indé.c;enc!! lle la comp,irnison), d'habiles. 
cuisiuiers9nisave1,1111ousfoiretrouver bons des mets qui 
11011s sembleraient SOll'Vcnl irtsip1des <sans le secours e:le­
leur art. AYec ce· eco,1rs les productions Je Ja . plus. 
chétive qnali 1é s;q~·aJc~t el se di~èrenl; mai.~ sans Lui. 
les me rlleures n'ont' c1;attrai!s 110111; per,onne. Les Co­
rnédieus don c se 1ien1:èùl bien sûr 911'1.111 a11lenr ue peut 
J'Î eu sa,1s c,rx. ·er ri@t Üc -'r.ion cœur qnatrd:i liles mènace, 
<lïmpri.lllcr el 'cq ;;ppeler ail p11bli,c . ~ 

Il, serai! pourlai:t bqo qn'il~. en c11ssent une fois le. 
<l'ëm'é nri pom leJ11:prupre bien; car laut quïls u·exempte-
10nt pas is hll-éraleur moùcsle a~ sotlir.ilations rui-
1,el<ses _çl fos1idi0t15es arn,quelles il est ass1;1.je11i, la for­
iune el 1a prolert1.011 e.uvab1rout leur lbéâLre, et en écar­
kronl l'bo,u1ùe 9111 n'a pour lui que lui-même, l'élè\'e.d'e 
fo ue<.:e~site, le pl us rapgble çles eCTorts surnal11rrls qu'c:x1;;~ 
1.i comrç;;ition drnmalique. -
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espérer de sa part un témoignage aussi 
flatteur. 

Notre €mvrage a un grand défaut , c'est 
d'avoir du bon sens (2). Ce public ne veut 
plus voir et lire que des choses insignifian­
tes ; il craint de rencontrer sur son che­
min l'ombre de la raison; on lui en a inspiré 
,une frayeur mortelle. L'esprit humain s'est 
, , ' r , l . evertue a rorger cres armes contre m.-
m&me; la raison s.'est c;:ombattue de sa pro 4 

pre épée; ·_et 'furieuse on l'a vu s'efforce:r:­
.<le s'DterJ'existence. 

Cette raison a pu no.us êgarer sans dotrté-~ 
e::lle a pu--nous conduire dans le précipice; 
niai.s quoi J. l'.astre qui nous éclaire n'éblouit­
il pas quelquefois nos yeux? ses rayons qui 

(2) !,e bon sens est le premier principe _d~ la phi­
lo oph1e , et la s;rgesse esl son e sence. s ·1[ y a an 
inonde des opinions insensées el pc:rnicienscs, la phi­
losophie les r eje tte; c.'c~t um• source dl!' vie dans L11-. 

quelle ou a pu je{er quelques 130i ons, mais qui se p.u­
riüe bientôt par a propre vertu . 

On vent nous ôler hi philosophie, et jamais nous 
n 'en ei'imes un plus gr..incl besoin; c'est voûloir uous 
en}e,er lese\1I bien qui nous resle, le seul remède à. 
nos maux, ou, du ruojos, li: seul moyen de les 
adoucir. 

C'est la philosophie qui rapproche les esprits divisés• 
c'est elle qyi foi.t entendre s~ Yoix conciliatrice jus-
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pompent la rosée bénigne n'élèvent -ils pas 
les terribles élémens ·de la tempête ? 

Pour éviter la foudre , faut-il appeler le 

cahos? 

qu'aux oreilles de ses propres arlversaires; c'est elle qui 
met un terme 11 ces querelles intérieures, à ces persé­
cutions domestiques , qui ne font qu'exalter l'opini.'.\-, 
treté humaine, source abondante de chagrins réci-

proques. 
C'est la philosophie qui nous fait rentrer ·en nons-

mêmes, qui modère les plus extravagans I qui police les 
plu!!> forcenés, qui humanise les plus arrogans. ; , ·-

C'Ml la philosophie enfin qui nous p i:éserve. de celt e 
f~cheuse m isantropie on l'e:xpérie11cc que nous avo'ns 
fai te de 1a mécbauceté humaine n'est que trop capable 
èle nous jeter. C'est elle qui uous fait voir les hommei; 
tels qu'ils sont, qui not1,.s fait apercevoir que l'amour 

0

d6 
aoi est leur mobile nniverse~j que cet amour existe ;;, 
nous-mêmes non moins vi.t, non moin:s e;x.c}t,sif qlll" 
c1ans le commun des hommes, el 9u"' 's i 119tre éduca­
tion n'eftt modifié les passions q ui ,s .eusuÎ,vènl , nous se.,· 
rions capables des mllmes excès que la multitude ef-
frénée. 

Vou loit en c:onserver, de ces excès , du reis en timent 
contr'- un peupl <'l entier, contre le genre h,1,11nain, c'est 
s'sr prendre l1 Dien même, c'est entrer en courroux 
contre les ilots de la mer qui ont englDu,ti nos tréson 
~t nos amis. 

Ir.cedo :per ignes . •• . ' 

FIN. j J 








